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La  Quinzaine. — La  journée  du  30  juin  iSSoestune 
date  désormais  historique.  Ce  jour  mémorable  a  vu  un 
nouvel  essai  d'expulsion  du  sol  de  la  France  de  la  société 
des  Jésuites.  Nous  n'avons  ni  à  apprécier  ni  à  discuter 
le  fait;  nous  nous  bornons  à  constater  que  l'expulsion 
des  Révérends  de  leur  immeuble  de  la  rue  de  Sèvres 
ne  s'est  pas  opérée  sans  de  vives  protestations  et  sans 
des  manifestations,  auxquelles  d'ailleurs  la  police  s'at- 
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tendait.  Enfermés  chez  eux,  les  jésuites  ont  laissé  frac- 
turer leurs  portes,  forcer  leurs  serrures,  ils  ont  m.ême 
exigé  qu'on  leur  mît  la  main  au  collet,  puis  ils  se  sont 
dispersés,  se  retirant  les  uns  chez  des  amis  ou  chez  des 
fidèles,  les  autres  dans  de  simples  hôtels  garnis,  o\i  ils 
attendront  des  jours  meilleurs. 

Signalons  encore,  pour  ne  rien  omettre,  les  nombreuses 
démissions  de  magistrats,  survenues  à  l'occasion  de  la 
mise  à  exécution  des  fameux  décrets,  et  les  recours  non 
moins  nombreux  que  les  Pères  de  l'illustre  société  ont 
présentés  en  justice  à  l'effet  d'être  réintégrés  dans  leurs 
immeubles.  Ici  la  lutte  est  toute  pacifique;  mais  elle  me- 
nace de  devoir  durer  longtemps  en  raison  des  disposi- 
tions différentes  des  divers  tribunaux  auxquels  les 
jésuites  s'adressent.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  qu'après 
l'expulsion  des  jésuites  on  procédera  à  celle  des  autres 
congrégations  non  autorisées,  et  qui  ne  veulent  pas  de- 
mander l'autorisation,  ce  qui  mettra  de  nouveau  les  tri- 
bunaux aux  prises  avec  cette  quantité  d'expulsés  qui 
demandent  à  rentrer  chez  eux.  Cette  grosse  querelle  ne 
fait  donc  que  commencer. 

A  ce  propos,  constatons  une  fois  de  plus  que  l'histoire 
se  renouvelle  toujours,  et  que  les  mêmes  faits  se  repro- 
duisent souvent  de  siècle  en  siècle,  et  parfois  plus  sou- 
vent encore.  Les  arrêts  du  Parlement  de  1762  et  de  1764 
édictaient  à  peu  près  les  mêmes  mesures  que  les  décrets 
de  1880.  L'arrêt  de  1764  allait  plus  loin,  puisqu'il  dis- 


solvait  absolument  la  Société  de  Jésus  et  l'expulsait  tout 
entière  du  sol.  Les  décrets  actuels  se  sont  contentés  de 
la  dissoudre  comme  association. 

La  grande  curiosité  littéraire  de  la  quinzaine  a  été  la 
première  représentation,  le  8  juillet,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, du  drame  en  vers  de  M.  Paul  Delair,  Garin,  dont 
il  est  depuis  si  longtemps  question.  M.  Delair  a  écrit  son 
drame  il  y  a  près  de  dix  ans  déjà,  et  il  a  dû  attendre 
jusqu'à  ce  jour,  dans  une  fièvre  d'impatience  bien  légi- 
time, que  les  feux  de  la  rampe  s'allumassent  enfin  pour 
lui.  La  Comédie-Française  avait  d'abord  reçu  Garin  à 
correction  ;  l'auteur  ne  s'est  pas  découragé,  et  il  a  brave- 
ment remis  son  oeuvre  sur  le  métier.  Enfin  messieurs  les 
sociétaires  ont  accueilli  définitivement  sa  pièce  en  1877. 
M.  Delair  croyait  bien  cette  fois  toucher  au  port.  Eh 
bien  non!  il  a  dû  attendre  trois  ans  encore!  Et  on  le 
joue  enfin  aujourd'hui...  en  pleine  canicule!.... 

Ce  drame  de  Garin  est  une  oeuvre  d'une  certaine 
puissance  dramatique,  qui  est  surtout  une  promesse,  et 
que,  pour  cela,  la  Comédie-Française  se  devait  à  elle- 
même  de  représenter.  Le  sujet  n'en  est  pas  bien  original, 
puisqu'il  reproduit  presque  exactement  la  situation  capi- 
tale du  Macbeth  de  Shakespeare,  qu'il  emprunte  quelques 
scènes  à  VHamlet  du  même,  et  un  ou  deux  personnages 
—  un  surtout,  celui  de  la  Serve  —  aux  Burgraves  de 
Victor  Hugo.  Enfin  la  pièce  manque  un  peu  d'intérêt. 
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Quelques  grandes  scènes,  celles  surtout  du  troisième  acte, 
où  ont  lieu  les  apparitions  du  fantôme  d'Herbert,  ont 
fortement  émotionné  le  public  ;  mais,  en  somme,  la  ten- 
tative demeure  honorable^,  et  rien  que  cela. 

M.  Perrin  a  mis  en  scène  le  premier  ouvrage  de 
M.  Delair  avec  le  luxe  et  l'exactitude  de  couleur  locale 
auxquels  nous  a  habitués  cet  habile  et  intelligent  direc- 
reur.  Il  y  avait  aussi  un  certain  tact  et  une  certaine  con- 
venance à  monter  avec  autant  de  soin  que  s'il  se  fût  agi 
d'un  auteur  célèbre  l'ouvrage  de  ce  nouveau  venu,  à  qui 
les  honneurs  de  la  Comédie-Française  ont  été  faits  avec 
une  véritable  prodigalité.  Quant  à  l'interprétation,  elle 
est  uniformément  bonne  comme  ensemble,  mais  sans 
éclat.  Le  rôle  d'Aïscha,  la  Mauresque,  a  beaucoup 
perdu  au  départ  de  M^^e  Sarah  Bernhardt,  que  M^^e  Dudlay 
ne  saurait  prétendre  à  remplacer.  Mounet-Sully  a  de 
très  beaux  moments,  mais  il  est  aussi  parfois  bien  outré. 
Volny,  qui  manque  de  force,  est  plein  d'intelligence  et 
de  bonne  volonté,  et  Maubant  est  un  spectre  suffisam- 
ment terrible.  Quant  à  M^^e  Favart,  qui  joue  le  rôle  de 
la  Serve,  elle  a  été  véritablement  admirable  dans  ses 
imprécations  du  troisième  acte,  où  elle  a  remporté  un 
succès  personnel  considérable. 

L'Expulsion  des  Jésuites...  en  1762. —  Les  évé- 
nements actuels  donnent  un  bien  grand  intérêt  à  la  lettre 
suivante  que  vient  de  publier  la  Revue  des  documents 


historiques.  Elle  est  adressée  par  un  oratorien  à 
M.  CantOjde  l'Oratoire  Saint-Honoré,  rue  du  Louvre,  à 
Paris^  et  elle  relate  un  fait  analogue  à  celui  qui  s'est 
passé  le  30  juin  dernier  à  l'établissement  de  la  rue  de 
Sèvres.  Il  faut  se  souvenir,  pour  la  bien  comprendre, 
qu'un  arrêt  du  Parlement  du  27  février  1762  avait  en- 
joint au  maire  et  aux  échevins  d'Orléans  de  remplacer, 
à  dater  du  1"  avril  suivant,  les  jésuites  du  collège  de  la 
ville,  qui  devait  être  désormais  confié  à  des  séculiers. 

Orléans,  le  12  avril  1762. 

Il  est  très  juste,  mon  Révérend  Père  et  très  respectable 
ami,  que,  vous  ayant  jadis  accablé  de  mauvaises  nouvelles  ve- 
nant de  notre  ville,  je  vous  fasse  part  d'une  qui  est  bien  con- 
solante, en  entrant  un  peu  dans  le  détail  de  ce  qui  se  passa  hier  à 
l'introduction  des  nouveaux  maîtres  dans  le  collège  des  bénits 
Pères.  A  huit  heures  du  matin,  en  vertu  de  l'arrêt  du  27  février 
et  d'un  autre  de  la  fin  du  mois  de  mars,  M.  le  lieutenant  gé- 
néral, le  lieutenant  particulier,  un  conseiller  du  présidial,  le 
procureur  du  roi,  le  greflier  et  plusieurs  huissiers  entrèrent 
dans  la  cour  du  collège,  dont  la  porte  était  gardée  par  une 
escouade  du  guet. 

Le  P.  recteur  du  collège,  le  P.  minime  et  le  P.  procureur, 
avertis  de  l'arrivée  de  ces  magistrats,  les  reçurent  portant  en 
mains  les  clefs  des  classes  et  autres  lieux  nécessaires  pour  la 
tenue  dudit  collège.  On  fit  la  visite  des  classes,  ce  qui  étant 
fait,  on  envoya  un  archer  du  guet  chercher  les  nouveaux  ré- 
gents, au  nombre  de  sept,  qui  avaient  eu  ordre  de  se  tenir 
tous  avec  le  principal  et  le  sous-principal,  dans  une  maison 
voisine,  prêts  à  entrer  au  collège  avec  la  robe,  le  rabat  et  le 
bonnet  carré.  Ils  furent  introduits  au  milieu  d'une  foule  de 


peuple  que  cet  événement  bien  extraordinaire  et  bien  mémo- 
rable y  avait  attiré,  et  qui  parut  y  applaudir.  Les  nouveaux 
hôtes  furent  chacun  mis  en  possession  de  leurs  classes  par  les 
magistrats  et  par  les  jésuites,  qui  mirent  en  main  du  principal 
et  des  professeurs  les  clefs  de  chaque  appartement. 

Tous  les  écoliers  s'y  sont  trouvés;  les  philosophes  mêmes, 
quoiqu'ils  dussent  avoir  congé  le  matin,  s'y  sont  rendus  comme 
les  autres.  Tout  s'est  passé  dans  cette  cérémonie  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  tranquillilé.  Les  bons  Pères,  faisant  sans 
doute  bonne  mine  contre  mauvais  jeu,  ont  comblé  de  politesse  le 
principal  et  tous  les  subalternes.  Il  y  a  eu  seulement  un  peu  de 
contestation  pour  la  chapelle  de  la  congrégation  des  écoliers, 
dont  on  a  demandé  la  clef,  et  dont  on  a  besoin  pour  y  dire  la 
messe  des  écoliers.  Les  jésuites  prétendaient  que  l'argenterie 
et  les  ornements  leur  appartenaient;  mais,  après  quelques  ob- 
servations faites  de  la  part  de  MM.  du  présidial,  les  bénits 
Pères  ont  lâché  la  clef.  En  conséquence,  hier  au  soir,  le  princi- 
pal et  le  greffier  du  présidial  firent  l'inventaire  des  meubles 
de  la  petite  chapelle,  et  qui  fut  visé  et  reçu  par  M.  le  lieute- 
nant général. 

Comme  il  y  a  deux  issues  de  la  maison  desdits  Pères  pour 
entrer  dans  la  cour  dudit  collège,  elles  furent  fermées  et  les 
clefs  déposées  au  greffe.  Après  quoi,  MM.  du  présidial  verba- 
Hsèrent  à  leur  aise  sur  tous  les  objets  de  leur  opération.  Le 
principal  de  ces  nouveaux  maîtres  est,  je  crois,  de  votre  con- 
naissance ;  il  se  nomme  Gombault,  il  a  fait  toutes  ses  études  à 
Troyes  dans  le  temps  que  vous  y  étiez.  Il  y  a  vingt-cinq 
ans  qu'il  réside  dans  la  maison  d'une  de  mes  belles-sœurs. 
11  a  élevé  tous  ses  enfants;  M™^  Flambert  le  garde  chez  elle 
par  reconnaissance  de  ses  bons  services.  Il  est  très  en  état  de 
bien  faire  son  emploi  ;  il  a  de  la  capacité,  du  zèle,  de  la  piété, 
de  la  douceur  et  de  la  fermeté.  Tousses  subalternes  sont,  dit- 
on,  de  fort  bons  sujets,  entre  lesquels  est  M.  Chombuis,  no- 
tre ancien  confrère,  qui  est  chargé  de  la  classe  de  rhétorique. 


On  le  dit  plus  posé  et  plus  constant  qu'il  n'était  lorsqu'il  por- 
tait la  robe  oratorienne. 

Voilàymon  R.  P.,  un  poisson  d'avril  de  dure  digestion  pour 
les  bénits  Pères.  Si  les  arêtes  ne  les  étranglent  pas  tout  à  fait j  elles 
les  incommoderont  furieusement.  Tout  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui n'est  que  le  prélude  de  leur  anéantissement  total,  qui 
semble  n'être  pas  loin.  Dieu  veuille  leur  donner  autant  d'humi- 
lité qu'il  leur  procure  de  sujets  d'humiliation  auxquels  ils  n'étaient 
pas  accoutumés^  eux  qui  foulaient  aux  pieds  tous  ceux  qui  leur 
résistaient! 

Je  vous  souhaite  les  tonnes  fêtes  de  tout  mon  cœur;  je  me 
raccommande  à  vos  ferventes  prières,  et  suis,  avec  l'attache- 
ment le  plus  sincère  et  le  plus  respectueux,  etc. 

Le  Bilan  dramatique  de  1879.  —  Le  cinquième 
volume  des  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique^  que 
publient  MM.  Ed.  Noël  et  Edm.  Stoullig,  vient  de  pa- 
raître avec  une  préface  de  notre  confrère  et  ami  H.  de 
Lapommeraye.  Ce  volume  nous  donne  le  bilan  drama- 
tique de  Tannée  1879.  Nous  lui  emprunterons  quelques 
renseignements  curieux. 

Opéra.  —  L'ouvrage  qui  a  obtenu  le  plus  de  représen- 
tations à  l'Opéra,  en  1879,  est  le  joli  ballet  de 
M.  Mettra,  Yedda,  qui  a  été  joué  42  fois;  chiffre  énorme 
pour  un  ballet.  Ajoutons  qu'on  Ta  représenté  en  outre 
au  moins  25  fois  en  1880.  Dans  les  opéras,  c'est  tou- 
jours le  répertoire  qui  tient  la  corde  :  Le  Freischiitz, 
30  représentations;  Faust,  24;  l'Africaine^  22;  les  Hu- 
guenots j  20  ;  la  Muette,  reprise  dans  le  courant  de 
l'année  (8  septembre),  16  représentations.  Mais  Hamlet 


n'a  été  joué  que  7  fois  et  la  Reine  Berîhe  deux  fois  seu- 
lement. M.  Massenetest  le  seul  des  compositeurs  nou- 
veaux qui  puisse  s'imposer  sérieusement' au  public;  son 
Roi  de  Lahore  a  été  représenté  17  fois  en  1879.  Enfin 
remarquons  que  pendant  toute  l'année  1879,  grâce  aux 
difficultés  du  changement  de  direction,  il  n'a  pas  été 
donné  un  seul  acte  d'opéra  nouveau:  le  ballet  de  Yedda 
a  été  la  seule  œuvre  inédite  que  l'Opéra  ait  montée  pen- 
dant les  douze  mois  de  la  dernière  année. 

Comédie-Française.  —  Ce  n'est  pas  que  notre  pre- 
mière scène  littéraire  se  soit  beaucoup  distinguée,  elle 
non  plus,  par  la  mise  à  la  scène  d'œuvres  nouvelles.  Elle 
ne  nous  a  donné,  en  1 879,  que  trois  actes  inédits,  et  encore 
trois  petits  actes  :  Le  Petit  Hôtel  (2 1  février),  l'Étincelle 
(13  mai)  et  Anne  de  Kerviller  (29  novembre).  La  pièce 
que  l'on  a  le  plus  jouée  dans  l'année  eslHernani:  37  re- 
présentations; puis  Ruy  Blas,  3$.  Lg  Fils  naturel  vient 
ensuite  avec  31  représentations.  Dans  le  répertoire 
classique, c'est  le  Médecin  malgré  lui,  1 1  fois;  les  Four- 
beries  de  Scapin,  10,  et  le  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard, 
10,  qui  ont  eu  le  plus  de  représentations.  Mais  on  a 
joué  plusieurs  pièces  des  plus  illustres  du  répertoire, 
telles  que  le  Malade  imaginaire ^  Andromaque,  les  Plai- 
deurs, Tartufe,  Cinna,  une  fois  seulement.  Enfin  la  re- 
prise du  Mariage  de  Figaro,  qui  avait  été  si  solennelle, 
n'a  pu  dépasser  14  représentations. 

Opéra-Comique.  —  La  reprise  de  la  Flûte  enchantée  a 
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été  le  grand  succès  de  l'année:  on  l'a  donnée  $o  fois; 
puis  vient  cet  immortel  chef-d'œuvre,  le  Pré  aux  Clercs, 
joué  32  fois;  Roméo  et  Juliette,  30  fois;  les  Noces  de 
Jeannette^  27  fois;  le  Caïd,  18  fois.  Les  nouveautés  ont 
été  peu  importantes.  Qui  se  souvient  même  aujourd'hui 
du  Pain  bis,  joué  15  fois;  de  la  Zingarella  et  de  la 
Courte  Échelle,  chacune  4  fois,  et  même  de  Dianoray 
5  fois? 

Odéon.  —  La  seule  nouveauté  de  l'année  qui  ait  dé- 
passé vingt  représentations  est  le  Samuel  Brohly  que 
M.  Meilhac  a  tiré  du  roman  de  Cherbuliez;  et  encore 
succès  médiocre  :  28  représentations.  Dans  les  reprises 
nombreuses  dont  le  répertoire  a  surtout  vécu,  citons  au 
premier  rang  le  Voyage  de  M.  Perrichon,  qui  a  obtenu 
1 50  représentations  et  dont  le  succès  s'est  encore  long- 
temps prolongé  en  1880. 

Dans  les  théâtres  non  subventionnés,  rappelons  quel- 
ques pièces  et  certains  chiffres  des  représentations  qu'elles 
ont  obtenues  : 

Le  Théâtre  Lyrique  de  la  Gaîté,  si  rapidement  disparu, 
hélas!  a  donné  28 fois  Guido  et  Ginevra,  et  25  fois  Lucie 
de  Lammermoor,  Au  GymuâseJ' Age  ingrat, un  des  grands 
succès  de  1878,  a  été  joué  100  fois  en  1879;  la  nou- 
velle comédie,  Jonathan,  96  fois,  et  Nounou  78  fois. 
Au  Vaudeville,  c'est  la  comédie  de  Barrière,  les  Faux 
Bonshommes,  —  une  vraie  comédie,  il  est  vrai,  —  qui  a 
été  le  plus  grand  succès  de  Tannée  :  on  l'a  jouée  5  3  fois. 
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Les  nouveautés  ont  été  moins  heureuses  ;  l^ Aventure  de 
Ladislas  Bolski  n'a  pu  avoir  que  33  représentations,  et 
il  a  fallu  M"®  Céline  Chaumont  pour  que  Loloîte  et  le 
Petit  Abbé  pussent  atteindre^  la  première  de  ces  jolies 
fantaisies  5 1  représentations,  et  la  seconde  41. 
■  Au  Palais-Royal,  on  n'a  guère  vécu  que  de  reprises. 
La  seule  pièce  vraiment  importante  de  l'année  a  été  le 
Mari  de  la  Débutante,  joué  103  fois;  puis  viennent  les 
Locataires  de  M.  Blondeau,  75  représentations.  Aux 
Variétés,  deux  pièces  nouvelles  ont  dépassé  la  centaine, 
le  Grand  Casimir,  1 1 3  fois,  et  le  Voyage  en  Suisse,  ici. 
A  la  Porte-Saint-Martin,  on  n'a  donné  que  des  reprises  : 
la  Dame  de  Montsoreau,  69  fois;  les  Mystères  de  Paris, 
87  fois,  et  la  féerie  Cendrillon,  1 17  fois. 

Dans  les  théâtres  plus  secondaires,  il  faut  citera  part, 
comme  remarquables,  le  chiffre  de  représentations  obtenu 
par  une  pièce  nouvelle  de  l'Ambigu,  l'Assommoir,  qui  a 
été  donné  254  fois  de  suite  en  1879.  Les  Folies-Dra- 
matiques ont  joué  Madame  Favart  204  fois;  l'Athénée  a 
donné  Lequel!  1 14  fois.  A  la  Renaissance,  c'est  la  Petite 
Mademoiselle,  de  Lecoq,  qui  a  le  pas  sur  les  autres  pièces 
du  répertoire  de  ce  joli  théâtre  ;  on  l'a  jouée  87  fois. 
Enfin  la  Vénus  noire  a  été  donnée  1 1 8  fois  au  Châtelet, 
et  son  succès  s'est  encore  continué  en  1880.  Citons, 
pour  finir,  le  Petit  Ludovic,  donné  1 1  $  fois  de  suite  au 
théâtre  des  Arts,  où  cette  amusante  pièce  a  fait  courir 
tout  Paris,  et  nous  aurons  résumé  aussi  exactement  que 
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possible,  d'après  l'intéressant    livre  de  MM.   Noël   et 
StouUig,  le  bilan  dramatique  de  1879. 

La  Veuve  de  Hoche.  —  Les  fêtes  célébrées  récem- 
ment à  Versailles  en  l'honneur  de  Hoche,  et  qui  se  repro- 
duisent d'ailleurs  chaque  année,  ont  fourni  à  notre  ami 
Claretie  l'occasion  d'un  touchant  article  sur  sa  veuve, 
Anne-Adélaïde  Dechaux,  qui  lui  a  survécu  soixante-deux 
ans. 

«  Je  ne  sais  pas  beaucoup,  dans  l'histoire,  de  veuvages 
plus  fièrement  portés  que  par  cette  jeune  femme,  qui 
aima  mieux  vieillir  seule  avec  le  nom  de  Hoche  qu'é- 
changer ce  nom  glorieux  pour  quelque  fortune  ou  un 
peu  de  bonheur.  Elle  était  fille  d'un  garde-magasin  des 
vivres,  et,  à  Thionville,  dans  une  fête,  elle  avait  séduit, 
passionné,  le  héros  deWissembourg.  Hoche  demanda  sa 
main.  M.  Journault  a  l'an  dernier,  au  théâtre,  conté  vi- 
vement la  façon  dont  le  général  Hoche  épousa  sa  femme. 
C'est  une  idylle  menée  tambour  battant,  entre  deux  ca- 
nonnades. Le  père  Dechaux  ne  voulait  point  donner  sa 
fille  à  un  général  :  «  Elle  n'est  pas  riche,  elle  ne  peut 
guère  épouser  qu'un  lieutenant,  tout  au  plus  un  capi- 
taine! —  Baste!  répond  Hoche,  hier  j'étais  sergent.  — 
Mais,  je  vous  le  répète,  ma  fille  n'a  pas  de  dot.  — Je  n'é- 
pouse pas  une  dot,  mais  une  femme  !  —  Elle  a  à  peine 
quinze  ans  !  —  Tant  mieux,  je  la  formerai  moi-même. 
—  Ah  !  ma  foi,  citoyen  général,  s'écria  enfin  Dechaux 


tout  étourdi,  vous  me  traitez  comme  les  Autrichiens! 
Vous  avez  pris  d'assaut  votre  beau-père  !  » 

Trop  peu  de  temps  après,  Hoche  mourait,  assez  mys- 
térieusement, d'une  phtisie  laryngée,  disent  les  uns, 
d'un  remède  trop  violent  pris  imprudemment  et  trop  vite, 
disent  les  autres.  D'après  un  témoignage  sérieux, 
Mme  Hoche  prit  le  deuil  et  ne  le  quitta  plus. 

On  a  raconté  bien  souvent  que,  lorsque  la  générale 
Cavaignac  ramena  à  Paris,  dans  un  wagon,  le  corps  de 
son  mari,  qui  venait  de  succomber  à  la  rupture  d'un 
anévrisme,  elle  vit  entrer  dans  sa  chambre  une  vieille 
dame  en  dçuil  qui  lui  dit,  en  levant  le  voile  noir  de  son 
visage  : 

«^  Je  viens  apprendre  à  la  veuve  d'Eugène  Cavaignac 
comment  une  femme  porte  le  deuil  d'un  grand  homme. 
Je  suis  la  veuve  de  Lazare  Hoche.  » 

Jolie  anecdote,  touchante,  ben  îrovata!  Ma  non  è 
veral  La  générale  Hoche  était  morte  lorsque  mourut  le 
général.  Cavaignac.  » 

La  Fin  d'une  dynastie.  —  C'est  de  la  dynastie  des 
Montigny  comme  directeurs  du  théâtre  du  Gymnase 
que  je  veux  parler.  Le  30  juin,  en  effet,  la  jolie  petite 
salle  du  boulevard  Bonne-Nouvelle  a  fermé  ses  portes, 
et  elles  ne  se  rouvriront  plus  que  sur  l'ordre  d'un  direc- 
teur nouveau,  notre  sympathique  confrère  Victor  Ko- 
ning.  Le  long  règne  des  Montigny  au  Gymnase  est  donc 
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fini  depuis  le  le""  de  ce  mois;  il  aura  duré  trente- 
six  ans  et  douze  jours,  car  c'est  le  i8  juin  1844  que 
M.  Lemoine-Montigny  devint  directeur  du  Gymnase,  en 
remplacement  de  MM.  Delestre  et  Poirson,  auxquels  il 
avait  acheté  leurs  droits  moyennant  une  somme  de 
225,000  francs. 

Avant  d'être  directeur  de  théâtre,  Montigny  avait  été 
comédien  et  même  un  peu  nomade,  car  il  avait  joué  suc- 
cessivement à  la  Comédie-Française,  à  l'Ambigu,  à  la 
Gaîté  et  au  théâtre  des  Nouveautés,  où  fut  créé  Ruy- 
Blas^  dont  il  ne  fut  pas  cependant.  Mais  il  avait  été 
d'Hernani^  jouant  l'un  des  vingt  bouts  de  rôle  où  il  n'y 
a  rien  à  dire.  Au  Théâtre-Français,  il  avait  aussi  créé  un 
rôle  de  même  importance  que  nous  rappelait  Monselet, 
celui  d'un  soldat  dans  une  tragédie  d'Ancelot,  Elisabeth 
d' Angleterre j  représentée  le  4  décembre  1829.  Voici  ce 
rôle  tout  entier. 

Le  Soldat. 
Milady  Nottingham? 

La  Duchesse. 
C'est  moi.  Que  voulez-vous? 
Le  Soldat,  lui  donnant  un  billet. 
Prenez. 

La  Duchesse. 
Qu'est  ce  billet .? 

Le  Soldat. 
Je  ne  dois  pas  répondre. 
La  Duchesse. 
D'où  venez-vous .?  Parlez. 
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Le  Soldat. 
Moi?  De  la  Tour  de  Londre. 
(IlsorU) 

Il  est  évident  que  M.  Montigny  a  bien  fait  de  renon- 
cer au  théâtre  en  qualité  de  comédien,  car  il  est  probable 
qu'il  y  aurait  beaucoup  moins  réussi  que  comme  direc- 
teur. On  se  souviendra  toujours  de  l'éclat  véritablement 
littéraire  qu'il  sut  donner  pendant  une  quinzaine  d'an- 
nées au  théâtre  du  Gymnase,  à  ce  point  que  la  Comédie 
française  lui  enleva  presque  successivement  ses  acteurs 
et  ses  pièces  :  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  Mercadet,  le 
Demi-Monde,  Ptiiliberîe,leFils  naturel,  etc.,  et  Bressant, 
Lafontaine,  Garraud,  M™^'  Figeac,  Victoria,  Emma 
Fleury,  sans  compter  beaucoup  d'autres  qui  ont  fait  leur 
chemin  dans  les  petits  rôles. 

Les  dernières  années  du  règne  de  M.  Montigny  ont  été 
moins  heureuses.  La  guerre  et  la  Commune  portèrent  un 
rude  coup  à  la  prospérité  de  son  entreprise.  Pendant  la 
Commune,  son  théâtre  fut  le  seul  qui  demeura  ouvert 
avec  la  Comédie-Française. 

Il  y  a  deux  ans,  M.  Montigny  commençait  à  jouir  du 
repos  qu'il  avait  si  bien  gagné  :  il  supportait  en  effet  plus 
difficilement  les  fatigues  du  théâtre,  et  son  fils  aîné,  Chéri 
Montigny,  celui-là  même  que  Rose  Chéri,  sa  mère,  avait 
arraché  à  la  mort  en  se  sacrifiant  elle-même,  ce  fils 
doublement  cher  avait  commencé  à  aider  sérieusement 
son  père  et  à  le  suppléer  souvent.  Il  allait  même  certai- 
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nement  le  remplacer  tout  à  fait  dans  un  temps  plus  ou 
moins  prochain.  On  sait  comment  le  malheureux  a  fini, 
comment  une  mort  terrible,  imprévue,  foudroyante,  a 
brisé  en  quelques  heures  tant  d'espérances  fondées  sur 
tant  de  jeunesse  ! ...  Ce  fut  le  coup  de  mort  du  pauvre  père, 
qui  a  succombé  tout  récemment,  laissant  aux  mains  de 
son  second  fils  Didier  la  direction  provisoire  du  théâtre. 
C'est  alors  que  se  présenta  M.  Koning,  qui  entreprend 
aujourd'hui  une  rude  tâche,  celle  de  mener  de  front  la 
direction  de  deux  théâtres  à  la  fois  et  de  genres  tout  à 
fait  différents.  Mais  la  fortune,  dit  l'adage,  aime  les  au- 
dacieux. 

Donc,  le  3  0  juin  au  soir,  M.  Didier  Montigny,  au  second 
entr'acte  de  Bébé,  ce  dernier  grand  succès  de  la  direction 
de  son  père,  a  réuni  tous  ses  artistes  au  foyer  du  théâtre 
et  leur  a  fait  de  suprêmes  et  touchants  adieux.  Il  les  a 
remerciés  tous,  au  nom  de  son  père  et  au  sien,  de  leur 
dévouement  et  même  de  leur  amitié,  car  ils  avaient  à  la 
fois  du  dévouement  et  de  l'amitié  pour  leur  vieux  direc- 
teur, tous  ces  excellents  comédiens  que  M.  Montigny 
avait  formés,  souvent  aidés,  jamais  désobligés,  et  qu'il 
considérait  presque  comme  ses  seconds  enfants.  Voilà 
de  belles  et  rares  traditions  qu'il  faut  surtout  signaler 
comme  exemples  ! 

Monseigneur  ou  Monsieur? —  L'évêque  d'Angers, 
le  bouillant  M&r  Freppel,  vient  d'être,  comme  chacun 


ib  — 


sait,  nommé  député  de  Brest.  La  première  fois  que  ce 
prélat  distingué  a  demandé  la  parole  à  la  Chambre,  le 
président,  M.  Gambetta,  lui  a  répondu  de  la  manière 
suivante  :  «  La  parole  est  à  M.  le  député  Freppel.  »  Ce 
«  Monsieur  »  n'a  pas  été  du  goût  de  la  droite,  qui  a  jeté 
les  hauts  cris.  Le  fait  est  que  c^est  la  première  fois  qu'un 
évêque  est  appelé  «  Monsieur  »  à  la  Chambre.  Jus- 
qu'alors on  avait  toujours  dit  «  Monseigneur».  Le  pré- 
décesseur de  M.  Gambetta,  qui  n'était  autre  que 
M.  Jules  Grévy,  donnait  toujours  du  «  Monseigneur  » 
à  l'évêque  Dupanloup,  qui  était  membre  de  l'ancienne 
Assemblée  nationale. 

Ce  titre  de  «Monseigneur  »  ne  remonte  pas  bien  loin, 
et  ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est  que  ce  sont  les  arche- 
vêques et  évêques  eux-mêmes  qui  se  le  sont  person- 
nellement octroyé  à  la  fm  du  XVIl^  siècle,  ainsi  qu'il 
résulte  du  passage  suivant  des  Mémoires  de  Saint-Si- 
mon : 

«  Dans  une  assemblée  du  clergé,  les  évêques,  pour 
tâcher  de  se  faire  dire  et  écrire  «  Monseigneur  »,  prirent 
délibération  de  se  le  dire  et  de  se  l'écrire  réciproque- 
ment les  uns  aux  autres.  Ils  ne  réussirent  à  cela  qu'avec 
le  clergé  et  le  séculier  subalterne.  Tout  le  monde  se 
moqua  d'eux,  et  on  riait  de  ce  qu'ils  s'étaient- eux- 
mêmes  monseigneurîsés.  Malgré  cela  ils  ont  tenu  bon, 
et  il  n'y  a  pas  eu  de  déclaration  parmi  eux  qui  ait  été 
plus  invariablement  exécutée.  » 
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Au  point  de  vue  de  Tusage,  on  donne  toujours  du 
«  Monseigneur  »  aux  évêques.  En  province  même  on 
n'appelle  jamais  l'évêque  par  son  nom  ;  il  est  toujours 
«  Monseigneur  »,  soit  qu'on  lui  parle,  soit  qu'on  parle 
de  lui.  Mais,  au  point  de  vue  légal, la  question  est  tran- 
chée depuis  quatre-vingts  ans  déjà  :  la  convention  du 
26  messidor  an  IX  (1$  juillet  1801)  déclare  en  effet 
«  qu'il  sera  libre  aux  archevêques  ou  évêques  d'ajouter 
à  leur  nom  le  titre  de  citoyen  ou  de  Monsieur j  et  que 
toutes  les  autres  qualifications  sont  interdites.  » 

M.  Gambetta  n'avait  donc  pas  mérité  à  ce  point  les 
clameurs  réprobatrices  de  la  droite  en  ne  donnant  pas  à 
Mgr  Freppel  une  qualification  qu'aucune  loi  quelconque 
ne  lui  a  jamais  reconnue. 

Le  Palais-Royal  a  Londres.  —  La  compagnie  dra- 
matique du  Palais-Royal,  qui  a  remplacé,  à  Gaieîy 
Théâtre,  M'^^  Sarah  Bernhardt  et  sa  troupe,  n'y  a  pas 
trouvé,  jusqu'à  ce  jour,  un  bien  merveilleux  succès.  Il 
paraît  que  ni  la  Cagnotte,  ni  Tricoche  et  Cacolet,  ni  le 
Réveillon^  ni  la  Boule,  qui  passent  ici  pour  les  chefs- 
d'œuvre  du  genre,  ne  sont  parvenus  à  dérider  nos  voisins. 
Ils  viennent  en  petit  nombre,  rient  à  peine  du  bout  des 
lèvres,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  la  présence  du  prince 
de  Galles,  à  deux  représentations  consécutives,  pour 
procurer  à  la  troupe  excursionniste  deux  recettes  conve- 
nables et  deux  salles  à  peu  près  remplies. 
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Il  est  clair  que  le  genre  du  Palais- Royal  ne  saurait 
être  en  faveur  au  delà  du  détroit.  Il  faut  une  connais- 
sance parfaite,  soit  de  notre  langue,  soit  des  habitudes 
parisiennes,  pour  bien  comprendre  ces  pièces  bouffonnes, 
qui  se  composent  de  tant  de  demi-mots  et  de  sous-en- 
tendus. Les  provinciaux  eux-mêmes  ne  goûtent  qu'à 
demi  ces  comédies  au  gros  sel,  dont  bien  souvent  le 
sens  et  la  portée  leur  échappent.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  leur  esprit  et  leurs  allusions,  souvent  un  peu 
grasses,  et  qui  nous  amusent  tant  à  Paris,  soient  restés 
lettre  morte  pour  nos  voisins  les  Anglais.  Ajoutons  à  cela, 
qu'à  part  Geoffroy  et  Lhéritier,  la  troupe  du  Palais- 
Royal  ne  possède  pas  d'artistes  absolument  hors  ligne  et 
universellement  connus,  et  que  les  Anglais  aiment  par- 
dessus tout  les  étoiles.  Affichez  une  pièce  médiocre  avec 
une  Sarah  Bernhardt  quelconque,  et  ils  accourront  tous 
en  foule;  mais  donnez-leur  un  chef-d'œuvre  interprété 
par  des  inconnus  ou  par  des  médiocrités,  et  vous  ferez 
salle  vide. 

L'Odyssée  d'un  harem. —  Cela,  à  coup  sûr,  ne  se 
voit  pas  tous  les  jours,  si  ce  n'est  dans  les  romans,  té- 
moin le  singulier  Oncle  BarbassoUy  de  M.  Mario  Uchard. 
Il  s'agit  aujourd'hui  du  harem  comprenant  les  trente- 
neuf  femmes  de  l'ex- vice-roi  d'Egypte,  Ismaïl-Pacha, 
qui  se  promènent  actuellement  du  nord  au  sud  sans 
pouvoir  trouver  où  poser  leur  pied  mignon.  En  effet,  on 
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les  chasse  de  partout,  de  Naples  d'abord,  d'où  leur  sei- 
gneur et  maître  a  voulu  les  expulser  du  côté  de  l'Orient. 
Mais  il  paraît  que  les  convenances  diplomatiques  n'ont 
permis  de  recevoir  nulle  part  les  malheureuses  femmes  de 
l'ex-khédive,  et  voici  en  quels  termes  un  correspondant 
authentique  et  bien  au  fait  des  événements  nous  a  con- 
servé le  récit  de  cette  galante  odyssée  d'un  nouveau  genre. 

Nous  sommes  à  Naples,  point  de  départ  de  la  cara- 
vane, et  nous  assistons  à  ses  touchants  adieux  au  maître 
qu'elle  abandonne,  hélas!  bien  malgré  elle  : 

«  Le  navire  qui  doit  les  emporter,  la  Favorita,  de  la 
Compagnie  Florio^  vient  s'amarrer  au  quai.  Les  femmes 
de  l'ex-khédive  sont  avisées  qu'elles  vont  s'embarquer 
pour  une  destination  ini;onnue,  tandis  que  leur  seigneur 
et  maître  va  prendre  le  train  pour  filer  sur  Paris.  C'est 
donc  une  séparation.  Les  pauvres  femmes  pleurent 
comme  des  Madeleines.  Ismaïl  aussi  est  très  ému.  Enfin, 
il  confie  ses  trente-neuf  tendres  moitiés  à  son  ancien  pre- 
mier ministre  Rédif-Pacha,  qui  lui  est  resté  fidèle,  et  qui 
sera  leJason  de  la  nouvelle  expédition  des  Argonautes, 
avec  cette  légère  différence  que  les  Argonautes  de  l'an- 
tiquité allaient  à  la  conquête  de  la  Toison  d'or,  et  que 
le  harem  va  à  la  recherche  d'une  patrie.  Et  comme  rien 
ne  se  fait  aujourd'hui  sans  argent,  Ismaïl  remet  à  Rédif 
150,000  francs  pour  les  frais  généraux,  et  à  chacune  de 
ses  femmes  un  mouchoir  avec  i  ,000  francs  dedans  pour 
ses  menus  plaisirs. 
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Ces  mesures  terminées,  la  Favorita  prit  le  large  et 
cingla  vers  Constantinople.  Mais  le  sultan,  averti  du 
prochain  débarquement  du  harem  flottant  à  Stamboul, 
avait  fait  donner  des  ordres  sévères  pour  l'empêcher,  en 
sorte  que,  lorsque  le  paquebot  arriva  au  passage  des 
Dardanelles,  le  sémaphore  lui  annonça  qu'il  ne  passerait 
pas.  Le  capitaine  eut  beau  parlementer;  il  fallut  virer 
de  bord  et  chercher  une  plage  plus  hospitalière.  Il  se 
dirigea  alors  vers  Chio;  mais,  au  moment  où  il  se  pré- 
parait à  jeter  l'ancre  dans  ses  eaux,  le  gouverneur  de 
l'île  lui  fit  signifier  que  non  seulement  il  n'autorisait  pas 
le  débarquement,  mais  que  même  il  interdisait  le  sta- 
tionnement. 

Qu'on  juge  de  la  stupeur  du  j^arem  khédivial  en  se 
voyant  ainsi  manquer  d'égards!  Autrefois,  on  était  sul- 
tane respectée  et  gâtée  au  Caire;  on  traitait  presque 
d'égale  à  égale  avec  les  favorites  du  Grand-Seigneur,  et 
maintenant  le  prince  des  croyants  vous  refuse  même  un 
■refuge.  On  pleure,  on  blasphème,  le  tout  en  pure  perte; 
de  force  ou  de  gré,  il  faut  mettre  le  cap  sur  un  autre 
point. 

En  ce  moment,  la  Favorita  fait  voile  pour  Chypre. 
Là,  au  moins,  sur  une  terre  quasi  anglaise,  on  espère 
recevoir  un  meilleur  accueil,  puisque  l'Angleterre  est 
l'asile  ordinaire  des  rois  sans  trône  et  des  malheureux 
sans  patrie.  Mais  cet  espoir  court  risque  d'être  déçu, 
car  si  les  intrigues  du  harem  d'IsmaïI-Pacha  ont  offusqué 


le  khédive  actuel  pendant  que  ce  harem  était  à  Naples, 
ne  paraîtront-elles  pas  plus  dangereuses  à  Chypre,  qu 
est  infiniment  plus  rapproché  de  TÉgypte? 

Aussi,  je  ne  suis  pas  étonné  d'apprendre  à  la  der- 
nière heure  que  la  Favorita  fait  retour  vers  l'Italie  et  re- 
vient à  Naples,  faute  d^avoir  pu  aborder  partout  ailleurs. 
Reste  à  savoir  maintenant  si  le  gouvernement  italien 
consentira  de  nouveau  à  recevoir  les  trente-neuf  moitiés 
de  Pex-khédive  et  à  se  brouiller  pour  elles  avec  le  khé- 
dive actuel.  » 

Théâtres.  —  M.  Maurel  dans  Faust.  —  M.  Mau- 
rel  est  certainement  l'artiste  le  plus  original  et  le  plus 
intéressant  que  possède  aujourd'hui  l'Opéra.  Chaque  fois 
qu'il  reprend  un  rôle,  il  en  fait  en  quelque  sorte  une 
création  nouvelle,  soit  qu'il  joue  Hamlet,  Don  Juan  ou 
Méphistophélès  de  Faust.  C'est  ce  dernier  rôle  repris  par 
lui  à  l'Opéra  qui  lui  a  aussi  valu  son  dernier  succès  (  30 
juin). 

Ce  brillant  Méphistophélès  avait  été  créé  en  1859  par 
Balanqué  au  Théâtre-Lyrique.  Combien  d'artistes  l'ont 
repris  depuis  cette  époque,  mais,  hélas!  combien  peu  y 
ont  laissé  quelque  souvenir!  A  l'Opéra  Faure  etOailhard 
sont  les  deux  seuls  chanteurs  qui  aient  vraiment  marqué 
dans  ce  rôle;  mais  c'est,  selon  nous,  M.  Maurel  qui  l'a 
jusqu'à  ce  jour  le  mieux  compris  et  le  mieux  interprété. 
Il  en  a  fait  un  beau  Satan,  goguenard  et   gouailleur, 
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ayant  toujours  l'infernal  sourire  à  la  bouche  ;  la  tenue 
élégante  d'ailleurs,  car  Maurel  est  un  beau  diable.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  sa  voix  qui  n'ait  pris  le  ton  satanique  spé- 
cial au  personnage,  notamment  dans  cette  jolie  sérénade 
du  quatrième  acte  que  Maurel  détaille  avec  tant  de  verve 
et  qu'il  couronne  d'une  gamme  stridente  d'un  si  curieux 
effet.  Enfin  le  costume  même  du  personnage  a  été  mo- 
difié par  M.  Maurel  :  il  n'est  plus  exclusivement  rouge 
comme  l'était  celui  des  Fausts  précédents;  il  est  noir, 
pailleté  de  bleu,  et  le  rouge  n'y  figure  plus  qu'à  l'état 
de  doublure. 

M"**  Daram,  qui  chantait  Marguerite,  a  partagé  le  suc- 
cès de  M.  Maurel.  Celte  cantatrice  distinguée  est  au- 
jourd'hui, après  Mlle  Krauss,  la  meilleure  que  possède 
l'Opéra.  Elle  tire  d'une  petite  voix  pointue  et  sèche,  un 
parti  vraiment  merveilleux,  par  l'habileté  et  la  justesse 
de  son  chant.  On  l'a-  plusieurs  fois  rappelée  avec 
M.  Maurel  dans  cette  belle  soirée  du  50  juin. 


Varia.  —  La  Marseillaise  inédite.  —  A  propos  de  la 
fête  nationale,  de  la  distribution  des  drapeaux,  qui 
viennent  d'avoir  lieu  le  14  juillet,  l'Événement  a  publié 
des  couplets  inédits  de  la  Marseillaise,  découverts  der- 
nièrement, par  un  bibliophile,  dans  un  manuscrit 
de  1793.  La  Marseillaise  ferait  quatorze  couplets,  dont 
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nous  ne  connaîtrions  que  les  six  premiers  et  le  trei- 
zième. Voici  les  couplets  inconnus  : 

7*  COUPLET. 

Peuple  français,  connais  ta  gloire  ; 
Couronné  par  l'égalité, 
Quel  triomphe,  quelle  victoire, 
D'avoir  conquis  la  liberté  !  {bis) 
Le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre 
Et  qui  commande  aux  éléments, 
Pour  exterminer  les  tyrans 
Se  sert  de  ton  bras  sur  la  terre. 

Aux  armes,  citoyens I  formez  vos  bataillons, 
Marchez!  {bis)  qu'un  sang  impur  abreuve  vos  sillons. 

8«  COUPLET. 

Nous  avons  de  la  tyrannie 

Repoussé  les  derniers  efforts; 

De  nos  climats  elle  est  bannie. 

Chez  les  Français  les  rois  sont  morts  [bis). 

Vive  à  jamais  la  République! 

Anathème  à  la  royauté! 

Que  ce  refrain,  partout  porté, 

Brave  des  rois  la  politique. 

Aux  armes  !  etc. 

9«  COUPLET. 

La  France,  que  l'Europe  admire, 
A  reconquis  la  liberté, 
Et  chaque  citoyen  respire 
Sous  les  lois  de  l'égalité  [bis]. 
Un  jour  son  image  chérie 
S'étendra  sur  tout  l'univers. 
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Peuples,  vous  briserez  vos  fers, 
Et  vous  aurez  une  patrie. 

Aux  armes  !  etc. 

I0«  COUPLET. 

Foulant  aux  pieds  les  droits  de  l'homme, 

Les  soldatesques  légions 

Des  premiers  habitants  de  Rome 

Asservirent  les  nations,  {bis) 

Un  projet  plus  grand  et  plus  sage 

Nous  engage  dans  les  combats. 

Et  le  Français  n'arme  son  bras 

Que  pour  détruire  l'esclavage. 

Aux  armes  I  etc. 

II®  COUPLET. 

Oui,  déjà  d'insolents  despotes 

Et  la  bande  des  émigrés, 

Faisant  la  guerre  aux  sans-culottes. 

Par  nos  armes  sont  atterrés,  [bis] 

Vainement  leur  espoir  se  fonde 

Sur  le  fanatisme  irrité, 

Le  signe  de  la  liberté 

Fera  bientôt  le  tour  du  monde. 

Aux  armes!  etc. 

12®  COUPLET. 

0  vous  que  la  gloire  environne, 
Citoyens,  illustres  guerriers, 
Craignez  dans  les  champs  de  Bellone, 
Craignez  de  flétrir  vos  lauriers!  {bis) 
Aux  noirs  soupçons  inaccessibles 
Envers  vos  chefs,  vos  généraux, 
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Ne  quittez  jamais  vos  drapeaux, 
Et  vous  resterez  invincibles. 
Aux  armes  1  etc. 

14®  COUPLET. 

Enfants,  que  l'honneur,  la  patrie, 
Fassent  l'objet  de  tous  nos  vœux! 
Ayons  toujours  l'âme  nourrie 
Des  feux  qu'ils  inspirent  tous  deuxl  {Ms) 
Soyons  unis  1  Tout  est  possible. 
Nos  vils  ennemis  tomberont. 
Alors  les  Français  cesseront 
De  chanter  ce  refrain  terrible. 
Aux  armesl  etc. 

On  voit  aussi  que  le  refrain  diffère  de  celui  que  nous 
connaissons,  en  ce  qu'on  y  trouve  Marchez,  au  lieu  de 
Marchons,  que  nous  avons  toujours  entendu  chanter. 

Un  billet  d'Emile  Augier,  —  Le  joli  billet  suivant  est 
adressé  à  un  directeur  du  théâtre  auquel  Emile  Augier 
envoyait  un  comédien  débarqué  de  province  et  qui  sol- 
licitait un  début  : 

Mon  cher  directeur, 

Le  comédien  qui  vous  remettra  ce  mot  me  dit  qu'il  est  co- 
mique. 

S'il  l'est,  remerciez-moi  ;  s'il  ne  l'est  pas,  remerciez-le  ! 
Tout  à  vous, 

Emile  Augier. 
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Le  Cocher  de  Victor  Hugo,  —  Voici  un  chapitre , 
encore  inédit,  de  la  future  biographie  complète  du  grand 
poète.  Il  fera  bonne  figure  dans  sa  partie  anecdolique. 
C'est  M.  Jules  Claretie  qui  nous  raconte,  dans  le  Temps, 
la  jolie  historiette  suivante,  dont  l'authenticité  nous  est 
ainsi  garantie  : 

«  Victor  Hugo  qui  prenait  volontiers  autrefois  l'om- 
nibus, et  même  l'impériale  de  l'omnibus,  a  eu  son  co- 
cher, lui  aussi,  qui  mérite  bien  de  demeurer  aussi  célèbre 
que  le  Cantillon  d'Alexandre  Dumas. 

Naguère,  dans  cette  salle  à  manger  de  l'hôtel  de 
Tavenue  d'Eylau,  encore  orné  des  armes  royales  de  la 
princesse  de  Lusignan,  la  voisine  et  la  propriétaire  du 
grand  poète,  Victor  Hugo  présentait  à  ses  invités  un 
petit  homme  d'une  quarantaine  d'années,  râblé,  mo- 
deste, bien  vêtu,  d'une  tenue  très  correcte,  et  disait, 
avec  cette  courtoisie  de  geste  et  de  manières  qui  lui  est 
particulière  : 

(c  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  M.  Charles  More, 
qui  m'a  conduit  au  théâtre  de  la  Gaieté  le  jour  du  Cen- 
tenaire de  Voltaire  et  qui  n'a  rien  voulu  accepter  de  moi!  » 

Au  moment,  en  effet,  où  le  poète,  descendant  de 
voiture,  devant  le  théâtre,  tendait  le  prix  de  la  course 
au  cocher,  le  cocher  lui  avait  répondu  : 

«  Non,  monsieur  Victor  Hugo,  je  ne  prendrai  pas 
votre  argent!  Il  me  suffit  d'avoir  eu  l'honneur  de  vous 
conduire!  » 
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Victor  Hugo  insistait,  le  cocher  persistait  et,  à  la 
fin,  le  poète  forçait  le  cocher  à  emporter  les  vingt  francs 
qu'il  lui  tendait. 

Fouettant  aussitôt  ses  chevaux,  le  cocher  s'en  allait 
tout  droit  aux  bureaux  du  Rappel  et  versait  à  la  sous- 
cription ouverte  pour  les  détenus  politiques  les  vingt 
francs  qui  figuraient,  le  lendemain  même,  dans  la  liste  : 
Charles  More,  cocher,  prix  d'une  course  payée  par  M .  Vic- 
tor Hugo  :  20  fr. 

Le  temps  passait.  De  temps  à  autre,  lorsque  Victor 
Hugo  sortait  de  son  hôtel  pour  se  rendre  au  Sénat,  il 
apercevait,  stationnant  près  du  trottoir  de  l'avenue 
d'Eylau  un  cocher  qui  fouettait  son  cheval  pour  se  rap- 
procher et  sautait  à  terre  pour  ouvrir  la  portière  plus 
vite.  C'était  le  cocher  du  Centenaire  de  Voltaire.  J'aime 
à  croire  qu'il  acceptait  maintenant  le  prix  des  voyages 
du  Luxembourg.  Son  admiration,  au  bout  du  compte, 
eût  coûté  trop  cher  au  brave  homme.  Mais  de  pourboire, 
il  n'était  pas  question.  Le  pourboire,  encore  une  fois, 
c'était  l'honneur. 

Victor  Hugo,  ne  sachant  trop  à  la  fin  comment 
s'acquitter  envers  M.  More,  l'invita  tout  simplement  à 
dîner,  et  le  cocher  devint  pâle  de  joie.  Il  entrait,  à 
l'heure  dite,  dans  le  salon  de  Victor  Hugo,  s'asseyait  à 
côté  des  amis  du  logis  et,  vraiment,  donnait,  devant  le 
poète,  l'exemple  de  la  tenue  la  plus  parfaite.  Il  écoutait, 
se  mêlait  peu  aux  conversations,  ne  disait  que  quelques 
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mots  tout  simples,  mais  très  justes.  Au  dessert,  il  remer- 
cia Victor  Hugo. 

«  Ma  foi,  messieurs,  dit-il  avec  la  bonhomie  d'un 
homme  du  peuple  un  peu  ému  de  se  voir  entouré  de 
lettrés,  j'emporterai  de  cette  soirée  un  souvenir  qui  ne 
s'effacera  pas,  mais  je  sais  parfaitement  bien  que  ma 
place  n'est  pas  ici.  Je  ne  suis  qu'un  brave  homme  qui 
vil  pauvrement,  mais  en  travaillant  de  son  mieux.  J'ai 
une  bonne  femme  et  une  jolie  petite  fille  ;  je  les  adore 
l'une  et  Pautre.  Quand  je  rentre  dîner,  la  ménagère 
trempe  la  soupe  aux  choux  et  la  petite  me  tend  ses 
bonnes  joues  qui  me  font  du  bien  à  embrasser.  Je  pense 
à  elles  pendant  mes  courses,  et  quand  je  n'ai  rien  à 
faire,  assis  là-haut  sur  mon  siège,  eh  bien,  ma  foi,  moi 
aussi,  je  m'amuse  à  faire  des  vers.  » 

Cela  se  gâtait.  Le  moi  aussi  était  terrible. 

«  Seulement,  ajouta  modestement  le  cocher,  je  sais 
qu'ils  ne  doivent  pas  être  bien  bons,  mes  vers,  et  je  ne 
consentirais  à  les  montrer  et  à  les  publier  que  si 
M.  Victor  Hugo  voulait  bien  me  les  corriger!  » 

Il  y  eut  un  silence  tout  naturel. 

Victor  Hugo  ne  répondait  point,  lorsque  quelqu'un, 
répondant  rapidement  à  la  proposition,  dit  avec  esprit  au 
cocher  : 

«  Voulez-vous  un  avis,  monsieur?  En  littérature  les 
grands  sont  les  grands  et  les  petits  sont  les  petits.  Res- 
tons chacun  ce  que    nous    sommes.    Nous  perdrions 
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peut-être  notre  humble  originalité  à  vouloir  changer.  » 

Victor  Hugo  sourit.  Le  cocher  comprit,  déplia  un 
papier  tiré  de  sa  poche,  récita  une  pièce  de  vers  à  l'au- 
teur des  Châtiments,  qu'il  plaça  tour  à  tour  sur  le  Thabor 
et  sur  le  Golgotha,  et,  comme  le  grand  poète  demandait 
à  ses  convives,  avec  ce  bon  sourire  fin  qui  relève  sa 
moustache  et  sa  barbe  blanche  : 

«  Eh  bien  !  que  dites-vous  de  mon  cocher,  qui  fait 
des  odes? 

—  Ma  foi,  cher  maître,  je  ne  m'en  étonne  pas  trop, 
répondit  Charles  Edmond,  présent  à  la  fête.  Après  tout, 
qu*était-ce  qu'Apollon,  dieu  des  vers,  si  ce  n'est  un 
cocher,  comme  votre  hôte?  » 

M.  More  pourrait  en  effet  appeler  «  mes  collègues  » 
le  cocher  du  soleil  et  le  poète  des  Feuilles  d'automne. 
Mais  le  brave  homme  n'y  songe  [guère.  Il  a  repris  son 
fouet  et  cherche  ses  rimes  tout  en  promenant  ses  clients 
à  travers  Paris.  » 

La  Mort  du  vers  latin.  —  Le  nouveau  conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique  vient  de  décréter  la  sup- 
pression de  beaucoup  de  parties  de  l'enseignement  su- 
périeur et  entre  autres  du  vers  latin,  ce  qui  donne  au 
chroniqueur  du  Temps  l'occasion  de  rappeler  Tamu- 
sante  anecdote  qui  suit  : 

«  Un  jour  que  ce  grand  latiniste  de  Louis  XVIII  di- 
sait   gaiement  à  un  maréchal  de  l'empire  :    «  Macte 
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animo,  generose  puer!..,  »  le  guerrier,  peu  lettré,  fit  la 
grimace  : 

—  Marchez,  animaux!  marchez,  animaux!..  Napo- 
léon était  bien  brusque,  sire,  répondit-il,  mais  il  ne  nous 
appelait  jamais  animaux.  » 

Louis XVIII  se  mit  à  rire;  —  puis  au  bout^d'un  mo- 
ment : 

«  Au  fait,  dit-il,  vous  avez  raison,  maréchal.  Il  n'y  a 
que  les  pédants  qui  se  servent  de  citations,  et  on  ne  doit 
parler  que  français  à  ceux  qui  servent  bien  la  nation  fran- 
çaise ! 

Le  royal  traducteur  d'Horace  ne  se  doutait  point  qu'il 
prononçait  là,  par  avance,  l'oraison  funèbre  de  feu  Son 
Ennui  le  vers  latin.  » 

Les  Reliques  de  Sainte-Hélène.  —  On  a  souvent  parlé 
des  nombreux  morceaux  de  la  vraie  croix  qui  courent  le 
monde,  et  qui,  réunis,  suffiraient  à  faire  la  charpente  de 
plusieurs  maisons.  Le  Grand  Journal  nous  raconte 
quelque  chose  d'analogue  au  sujet  du  tombeau  de  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène. 

a  Chaque  fois,  dit-il,  qu'un  navire  fait  relâche  à 
Sainte-Hélène,  les  passagers,  soit  à  titre  de  vénération, 
ou,  le  plus  souvent,  de  simple  curiosité,  ne  manquent 
jamais  d'emporter  les  trois  objets  suivants  : 

Du  ciment  arraché  au  tombeau  ; 

Un  morceau  de  saule  pleureur; 
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De  la  cimaise  provenant  de  la  fameuse  salle  à  manger 
dont  Napoléon  fit  baisser  la  porte  pour  forcer  Hudson- 
Lowe  à  se  courber  en  entrant. 

Quoique  Tenthousiasme  des  fidèles,  a  ajouté  notre 
ami,  aille  en  décroissant,  on  a  calculé  qu'en  tenant 
compte  de  la  progression  de  décroissance,  il  ne  reste 
plus  que  pour  trois  années  de  ciment,  deux  années  de 
saule  et  dix-huit  mois  de  cimaise;  après  quoi_,  il  faudra 
reconstruire  un  tombeau,  replanter  un  saule  et  recrépir 
les  murs  de  la  salle  à  manger.  » 

Quant  à  la  vraie  croix,  elle  a,  vu  son  antiquité,  déjà 
été  remplacée  plusieurs  fois. 


PETITE  GAZETTE.  —  La  direction  des  Beaux-Arts 
vient  de  publier  le  relevé  des  recettes  du  salon  de  i8So, 
comparées  à  celles  de  1879.  Elles  ont  été  cette  année  de 
246,1 13  fr.,  soil  de  31,000  fr.  supérieures  à  celles  de  l'an'née 
dernière.  Le  catalogue,  dont  on  avait  vendu  40,339  exem- 
plaires en  1879,  a  atteint  cette  année  le  chiffre  de  vente  de 
51,  901  exemplaires. 

—  ta  plupart  des  théâtres  ont  fermé  leurs  portes  le  30 
juin.  Au  Vaudeville,  un  artiste  de  la  troupe  de  ce  théâtre, 
M.  Vois,  a  loué  la  salle  vacante  pendant  les  mois  d'été,  et  il  y 
a  fait  représenter  une  assez  amusante  comédie  de  son  cru  in- 
titulée Pélillard  et  Mérigaud.  De  même,  aux  Folies-Dramati- 
ques, on  joue,  depuis  la  clôture,  une  pièce  du  répertoire  du 
théâtre  des  Arts,/£5  Boussigneul,  amusant  vaudeville  en  ?  actes, 
de  M .  Marot  ;  au  Château-d'Eau-Lyrique,  reprise  assez  réussie 
de  Martûj  de  Flotow  ;  mais  en  revanche,  insuccès  d'un  opéra 


nouveau  de  Scribe  (le  vrai)  et  Jules  Adenis,  avec  musique  de 
Samuel  David,  et  dont  le  titre  est  la  Fée  des  Bruyères.  Cet 
ouvrage  avait  été  jadis  représenté  à  Bruxelles.  Enfin,  à  la 
Porte-Saint-Martin,  brillante  reprise  d'un  drame  de  MM.  A. 
Bourgeois  et  Dugué,  la  Bouquetière  des  Innocents,  où  Taillade 
et  M™«  Marie  Laurent  ont  obtenu  leur  succès  habituel  dans 
les  rôles  de  Jacques  Bonhomme  et  de  Margot. 

—  Le  ténor  Gueymard,  qui  avait  quitté  l'Opéra  depuis  plus 
de  djxans,  vient  de  mourir  à  Saint-Fargeau  (Seine-et-Oise),  à 
l'âge  de  58  ans.  Ses  débuts  à  l'Opéra  datentdu  12  mai  1848, 
dans  Robert-le-Diable,  où  il  obtint  dès  le  premier  soir  un  très 
vif  succès.  En  1849  il  créa  l'anabaptiste  Jonas  du  Prophète^ 
et  peu  de  temps  après  il  aborda  les  grands  premiers  rôles  par 
celui  de  Jean  de  Leyde,  qu'avait  créé  Roger  ;  Arnold  de  Guil- 
laume Tell  et  Raoul  des  Huguenots  lui  furent  également  favo- 
rables. Enfin  Roland  àRoncevaux  (1864),  de  Mermet,  le  plaça 
au  premier  rang  des  ténors  de  l'Opéra.  Mais  à  partir  de  cette 
brillante  et  bruyante  réaction,  l'artiste  déclina,  ses  moyens  sem- 
blèrent l'abandonner,  et  enfin,  en  1868,  il  se  retira  définitive- 
ment, à  la  suite  de  chagrins  domestiques  qui  avaient  atteint 
d'une  manière  très  vive  son  moral  peut-être  trop  impression- 
nable. On  sait  que  M.  Gueymard  avait  épousé  M"i*'  Deligne- 
Laulers,qui  a  partagé  pendant  si  longtemps  les  succès  de  son 
mari  à  l'Opéra. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Pans,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Quinzaine.  —  La  fête  nationale  du  14  juillet, 
reconnue  par  les  pouvoirs  publics  comme  fête  annuelle 
de  la  République  française ,  a  été  célébrée  avec  un 
grand  éclat.  Pour  avoir  excité  une  spontanéité  peut- 
être  moins  universelle  que  celle  du  30  juin  1878,  en 
raison  de  son  caractère  plus  politique,  elle  n'en  a  pas 
moins  donné  lieu  à  un  concours  immense  de  popula- 
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îion  et,  dans  certains  quartiers,  à  un  véritable  enthou- 
siasme. Elle  coïncidait  d'ailleurs,  pour  cette  fois,  avec 
la  distribution  des  nouveaux  drapeaux  à  l'armée,  et  sur 
ce  terrain  tous  les  partis  pouvaient  facilement  se  ren- 
contrer et  même  se  donner  la  main. 

La  journée  du  14  juillet  1789  peut  être,  en  effet, 
diversement  jugée,  et  elle  a  toujours  fourni  matière  à  la 
controverse;  il  est  cependant  certain  qu'elle  a  vu  le 
premier  acte  véritable  de  la  grande  émancipation  fran- 
çaise. En  dégageant  cette  mémorable  journée  de  cer- 
tains faits  sanguinaires  qu'il  faut  réprouver,  mais  qu'ii 
était  peut-être  bien  difficile  de  prévenir,  elle  marque 
l'aurore  admirable  de  nos  libertés,  et  on  a  pu  dire  avec 
beaucoup  de  vérité  qu'elle  a  été  la  première  étape  de  la 
grande  voie  qui  nous  a  conduits  à  l'égalité  dans  l'appli- 
cation des  lois  et  même  dans  la  modification  des  mœurs 
publiques.  Tout  le  monde  ne  pouvait  donc  être  d'accord 
pour  la  célébrer  avec  une  satisfaction  égale  ;  mais  cette 
fois  la  cérémonie  de  la  distribution  des  drapeaux  a  été 
heureusement  le  prétexte  d'une  fête  qui  ne  rappelait 
que  de  patriotiques  souvenirs,  et  chacun  a  pu,  à  ce  titre, 
et  quelle  que  fût  d'ailleurs  son  opinion  sur  la  date  his- 
torique du  jour,  pavoiser  sa  maison  et  illuminer  ses 
fenêtres  en  l'honneur  de  notre  armée  nationale. 

Celte  fête  avait  attiré  à  Paris  une  foule  de  visiteurs 
venus  la  plupart  de  la  province  et  un  grand  nombre 
aussi  des  pays  frontières.  Les  Anglais  surtout  dominaient. 
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II n'est  pas  de  peuple,  en  effet,  qui  ait  plus  que  nos 
voisins  d'outre-Manche  la  passion  de  ces  grandes  fêtes 
à  drapeaux  et  à  illuminations. 

L'armée  a  été  fêtée  à  Paris  comme  elle  méritait  de 
l'être.  On  remarquait  dans  la  grande  cérémonie  de  la 
distribution  des  drapeaux,  qui  a  eu  lieu  au  champ  de 
courses  du  bois  de  Boulogne,  les  colonels  et  les  porte- 
drapeaux  de  tous  nos  régiments,  venus  de  tous  les  points 
de  la  France;  et  tout  le  monde  les  a  fêtés,  ces  braves 
soldats  qui  représentaient  pour  nous  l'armée  tout  en- 
tière !  Le  président  de  la  République  et  ceux  des  deux 
Chambres  leur  ont  donné  successivement  des  banquets  ; 
le  ministre  de  la  guerre  les  a  conviés  à  une  représenta- 
tion de  gala  organisée  en  leur  honneur  à  l'Opéra,  et  la 
foule  est  venue  les  acclamer  à  leur  entrée  au  théâtre,  et 
encore  après  l'issue  du  spectacle. 

A  l'occasion  de  cette  fête  exceptionnelle ,  une  loî 
spéciale  avait  permis  au  chef  de  l'État  de  distribuer  une 
quantité  de  décorations  delà  Légion  d'honneur  très  su- 
périeure au  chiffre  réglementaire.  L'armée  et  la  marine 
n'ont  pas  seulement  profilé  de  cette  bonne  aubaine,  et 
l'élément  civil  en  a  aussi  bénéficié.  Ainsi  nous  signa- 
lerons les  nominations  du  savant  amiral  Paris  à  la  di- 
gnité de  grand-croix,  de  Gounod  et  de  Meissonier  à 
celle  de  grand  officier,  d'Ernest  Renan  et  de  Jules  Bar- 
bier au  grade  d'officier;  et,  parmi  les  artistes,  le  peintre 
Lucien    Mélingue,   le   sculpteur   Saint-iMaiceaux ,    les" 
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musiciens  Lalo,  Ritter,  Salvayre,  l'ancien  chanteur  de 
l'Opéra  Obin,  aujourd'hui  professeur  au  Conservatoire, 
et  enfin  notre  sympathique  confrère  et  ami  Henri  de 
Lapommeraye,  nommés  chevaliers. 

La  veille  même  de  cette  grande  fête  du  patriotisme 
militaire,  les  principaux  amnistiés  rentraient  en  France, 
en  vertu  de  la  loi  de  pardon  votée  par  la  Chambre  des 
députés,  et  non  sans  difficultés  par  le  Sénat.  Le  retour 
de  M.  Rochefort  a  même  donné  lieu,  à  Paris,  à  une 
certaine  effervescence  populaire  dans  le  quartier  du 
chemin  de  fer  de  Lyon,  où  a  débarqué  le  célèbre  pam- 
phlétaire. Le  lendemain  14  juillet  paraissait  le  premier 
numéro  du  nouveau  journal  de  l'ancien  lanternier,  sous 
le  titre  peu  pacifique  de  Cintransigeant,  et  dès  ce  pre- 
mier numéro  on  pouvait  comprendre  que  M.  Rochefort 
ne  revenait  pas,  en  effet,  précisément  pacifié,  ce  qui  a 
fait  dire  avec  beaucoup  d'à-propos  à  un  journal  qui  ne 
partage  pas  les  opinions  dudit  Rochefort  :  «  Maintenant 
que  nous  lui  avons  donné  l'amnistie,  il  devrait  bien 
aussi  nous  la  donner  à  son  tour  1...  » 

Rachel  en  voyage.  —  La  jolie  lettre  qui  suit  est  fort 
peu  connue;  l'a-t-on  même  jamais  publiée?  Elle  nous  a 
été  obligeamment  envoyée  en  copie  par  un  de  nos  lec- 
teurs, et  c'est  à  coup  sûr  une  des  plus  jolies  lettres  qu'ait 
écrites  la  grande  tragédienne.  Comme  nous  ignorons  s'il 
nous   sera  jamais  possible  de  mettre  à  exécution   le 
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projet,  formé  depuis  longtemps,  de  publier  en  recueil 
un  choix  des  lettres  de  M^i^  Rachel,  nous  les  ferons 
passer  successivement  ici  même  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  et  nous  pensons  rendre  ainsi  un  grand  service 
à  la  mémoire  de  l'illustre  artiste,  puisque  le  public  la 
connaît  plus  en  somme  comme  une  tragédienne  sans 
rivale  que  comme  une  rivale  de  M"ie  de  Sévigné. 

A  Madame  Samson. 

Interlaken,  le  20  août  1843. 

Chère  Madame  Samson,  vos  filles  sont  parties,  vous  devez 
être  bien  triste;  peut-être  dans  ce  moment  une  lettre  de  moi 
apportera-elle  quelque  distraction  à  votre  isolement.  Je  prends 
la  plume  avec  cette  idée  et  j'en  ai  besoin  pour  avoir  le  cou- 
rage d'écrire,  car  je  suis  dans  un  état  de  santé  qui  me  rend 
bonne  à  rien.  Depuis  un  mois  environ,  j'ai  une  irritation 
d'estomac  très  violente,  mon  appétit  s'en  est  allé,  et  avec  lui 
ma  gaieté  et  mes  forces;  aussi  le  commencement  de  mon 
voyage  en  Suisse  s'en  est  ressenti;  je  suis  à  Interlaken,  où  je 
prends  des  bains  de  petit-lait;  je  m'en  trouve  très  bien  et  je 
recommence  à  manger  avec  quelque  plaisir;  malheureusement 
nous  partons  d'ici  pour  reprendre  tout  doucement  le  chemin 
de  Paris,  et  je  crains  que,  mon  irritation  revenant,  je  ne  sois 
forcée  à  me  mettre  au  lit  aussitôt  mon  arrivée  ;  cela  ne  ferait 
ni  mon  compte  ni  celui  du  théâtre;  en  restant  cinq  ou  six 
jours  de  plus  ici,  il  est  plus  que  probable  que  je  me  serais 
rétablie  complètement. 

Mais  que  diraient  Messieurs  les  sociétaires  si  je  n'étais  pas 
rendue  le  25?  Que  de  propos  1  que  de  conjectures!  que  de 
médisances!  Aussi  je  me  mets  en  route  contre  vent  et  marée. 
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J'ai  commencé  mon  voyage  par  Genève,  de  là  à  Chamounix; 
j'ai  monté  le  Montanvert  pour  arriver  jusqu'à  la  Mer  de 
glace.  Imaginez-vous  sur  la  cime  des  montagnes  une  mer 
orageuse  que  la  puissance  divine  frappe  tout  à  coup  d'immo- 
.bililé  en  la  congelant;  rien  de  plus  extraordinaire  et  de  plus 
beau  que  ce  spectacle;  il  faut  qu'il  soit  vraiment  d'un  effet 
puissant  pour  avoir  agi  sur  moi,  malade  comme  j'étais.  Après 
la  grande  pièce,  la  petite,  dit-on.  Dans  une  auberge,  sur  la 
cime  du  Montanvert,  se  trouvait  en  même  temps  que  nous 
une  société  de  vrais  Parisiens  sortis  tout  chauds  du  passage 
de  l'Opéra  :  un  gros  monsieur,  probablement  courtier  de  la 
Bourse,  habitué  des  Variétés  et  du  café  Anglais;  trois  jeunes 
femmes  en  costume  de  voyage,  pris  fort  exactement  dans  le 
journal  des  modes  ;  deux  jeunes  échappés  du  collège,  voyageant 
sans  doute  pour  terminer  leur  éducation.  Une  des  jeunes 
femmes  crut  me  reconnaître  :  «^  Comme  elle  ressemble  à  Rachel  ! 
—  Mais  c'est  Rachel  elle-même!  répondit  un  des  collégiens: 
je  l'ai  vue  dernièrement  dans  Phèdre,  et  ses  traits  sont  restés 
gravés  dans  mon  esprit.  —  Allons  donc  !  reprit  le  vieil  habitué 
du  café  Anglais  :  Rachel  est  beaucoup  moins  jolie  que  cette 
charmante  voyageuse.  »  Je  vous  fais  grâce  de  la  discussion  qui, 
s'échaufîant  de  plus  en  plus,  en  vint  au  point  de  ne  pouvoir 
se  terminer  que  par  une  bataille  ou  un  pari.  Ce  fut  ce  dernier 
qui  l'emporta,  mais  vous  ne  devineriez  jamais  le  pari  :  un 
^igot  de  mouton  I  L'ingénieux  courtier  se  chargea  de  découvrir 
la  vérité;  après  une  profonde  réflexion,  il  accoucha  d'un 
moyen  infaillible  pour  percer  mon  incognito  :  nous  étions 
sortis  de  l'auberge  et,  soutenus  par  les  guides,  nous  nous 
aventurions  non  sans  peur  sur  la  Mer  de  glace;  en  traversant 
une  crevasse,  je  me  trouve  face  à  face  avec  mon  parieur  :  il 
est  d'abord  un  peu  embarrassé,  puis,  en  détournant  la  tête,  il 
lance  celte  phrase  captieuse  :  «  La  nature  et  l'art,  tout  est 
admirable!  »  Si  c'est  Rachel,  avait-il  dit,  elle  sera  doucement 
chatouillée  par  la  délicatesse  exquise  de  ce  compliment,  et 
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elle  ne  pourra  comprimer  sa  satisfaction.  Mais,  beaucoup  plus 
occupée  du  terrain  glissant  sur  lequel  je  me  trouvais  que  des 
bons  mots  du  monsieur,  je  passai  mon  chemin  bien  tranquille- 
ment; alors  lui  de  s'écrier  en  se  tournant  vers  sa  société  : 
«  Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  Rachel!  J'ai  gagné  mon 
pari.  »  Ne  voulant  cependant  pas  être  cause  d'une  perte  aussi 
considérable  que  celle  d'un  gigot  de  mouton,  revenue  à  Tau- 
berge  avant  nos  Parisiens,  j'écrivis  de  ma  belle  écriture  sur 
le  livre  des  voyageurs  :  «  Payez  le  gigot  de  mouton,  Monsieur, 
je  suis  Rachel!...  » 

Je  vous  embrasse,  ma  chère  Madame  Samson,  comme  je 
vous  aime,  cela  veut  dire  de  tout  mon  cœur, 

V^otre  dévouée, 
Rachel. 


Bibliographie.  —  Le  Sottisier  de  Voltaire.  —  Cette 
très  curieuse  publication,  que  nous  avions  annoncée  dans 
notre  numéro  du  3 1  mai,  paraît  aujourd'hui  à  la  Librairie 
des  Bibliophiles. 

«  Ce  n'est  point  dit  M.  Léouzon  Le  Duc, dans  l'inté- 
ressante préface  qu'il  a  écrite  pour  cet  ouvrage,  un 
sottisier  ordinaire,  c'est-à-dire  un  de  ces  recueils  dont 
on  était  si  friand  au  siècle  dernier,  et  où  les  amateurs 
de  nouvelles  se  faisaient  copier  les  facéties  politiques, 
littéraires  et  autres  qui  couraient  les  salons  et  les  ruelles. 
Le  Sottisier  de  Voltaire  a  plus  d'importance  ;  il  est,  en 
outre,  tout  entier  écrit  de  sa  main, 

«  Ce  qui  distingue  le  Som^/tr,  c'est  sa  libre  et  piquante 
allure.  Dans  ses  écrits  imprimés,  Voltaire  vise  nécessai- 
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rement  à  Teffet  ;  dans  le  Sottisier ,  rien  de  pareil.  Voltaire 
s'enferme  chez  lui  ;  s'étale  en  robe  de  chambre  et  en 
pantoufles.  Qu'il  lise  ou  qu'il  pense,  dès  qu'une  idée  lui 
bourdonne  dans  la  tête,  il  la  prend  au  vol  et  la  fixe. 
L'idée  peut  être  grave  ou  légère,  sérieuse  ou  burlesque, 
sublime  ou  triviale  ;  éclair  grandiose,  explosion  émue, 
boutade  égrillarde  :  n'importe  ;  elle  est  là,  elle  y  reste. 

«  Le  Sottisier  ne  présente  ni  ordre  ni  méthode,  tout 
y  accuse  le  jet  spontané,  l'évolution  brusque.  On  voit 
bien  là  le  génie  que  tourmente  une  inspiration  multiple  ; 
il  pense  à  une  foule  de  choses  à  la  fois,  choses  diffé- 
rentes, contradictoires,  s'excluant  formellement.  Cela 
l'inquiète  peu,  il  tient  à  ne  rien  perdre;  et  au  moment 
même  où  une  idée,  une  observation,  une  réflexion 
touche  son  cerveau,  elle  tombe  de  sa  plume.  Il  dé- 
brouillera le  chaos  plus  tard. 

«  Tout  l'intéresse,  le  frappe,  l'émeut;  les  sujets  les 
plus  étranges,  les  plus  bizarres  le  préoccupent  ;  rien,  ce 
semble,  ne  doit  échapper  à  sa  compétence...  C'est  ainsi 
que,  dans  le  Sottisier,  on  marche  de  surprise  en  surprise  ; 
le  pour  et  le  contre  s'y  coudoient,  en  sorte  qu'amis  et 
ennemis  peuvent  y  glaner  également  :  ils  y  trouvent  de 
quoi  éclaircir  bien  des  problèmes.  » 

Nous  avons  la  conviction  que  nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  glaner  encore,  à  leur  intention,  quelques 
fragments  dans  ce  recueil  si  varié  et  si  intéressant.  Lais- 
sons donc  la  parole  au  Sottisier  : 
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—  Le  pape  est  une  idole  à  qui  on  lie  les  mains  et 
dont  on  baise  les  pieds. 

—  Il  ne  faut  qu'un  génie  très  médiocre  et  un  peu  de 
bonheur  pour  être  bon  ministre  ,  même  dans  une  répu- 
blique; mais  dans  un  empire  despotique  il  ne  faut  que 
la  faveur  du  maître.  On  estime  de  loin  les  favoris,  mais 
de  près  ils  sont  des  hommes  bien  communs. 

—  Le  maître  à  danser  de  Louis  XV  avait  7,600  livres, 
et  le  maître  de  mathématiques  i,$oo. 

—  Les  rois  sont  avec  les  ministres  comme  les  cocus 
avec  leurs  femmes  :  ils  ne  savent  jamais  ce  qui  se 
passe, 

—  Les  prêtres  sont  aux  monarques  ce  que  les  pré- 
cepteurs sont  à  l'égard  des  pères  de  famille  :  il  faut 
qu'ils  soient  les  maîtres  des  enfants,  mais  qu'ils  obéis- 
sent aux  pères. 

—  Quand  il  plaît  aux  rois  de  créer  des  charges,  il 
plaît  à  Dieu  de  créer  des  fous  pour  les  acheter. 

—  «  Il  est  doux  d'être  gouverné,  me  disait  M.  de  F.... 
—  Oui,  lui  dis-je,  c'est  un  plaisir  de  roi.  » 

—  Au  jubilé,  Lulli  se  confessa  et  eut  l'absolution; 
mais  son  valet  fut  refusé,  parce  qu'il  avait  fait  le  ser- 
pent Piihon  et  le  dragon. 

—  Ceux  qui  ne  lisent  que  les  anciens  sont  des  enfants 
qui  ne  veulent  jamais  parler  qu'à  leurs  nourrices. 

—  L'Académie  française  est  comme  l'Université  : 
l'une   et   l'autre    étaient    nécessaires  dans  un  temps 
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d'ignorance  et  de  mauvais  goût  ;  elles  sont  aujourd'hui 
ridicules. 

'Le  Carnet  d'un  ténor.  —  Nous  avons  eu  derniè- 
rement les  Mémoires  de  Duprez,  qui  est  encore  vivant; 
l'éditeur  Ollendorff  nous  donne  aujourd'hui  ceux  de 
Roger,  qui  est  mort.  L'ancien  ténor  de  l'Opéra-Comique 
a  plus  de  talent  et  d'esprit  comme  écrivain  que 
l'ex-grand  chanteur  de  l'Opéra;  il  est  plus  simple, 
moins  solennel,  en  un  mot  tout  à  fait  lui-même.  Cela 
tient  à  ce  que  les  mémoires  de  Duprez  ont  été  sans 
doute  composés  longtemps  après  les  événements  dont  ils 
parlent,  tandis  que  ceux  de  Roger,  justifiant  bien  leur 
titre,  ont  été  écrits  au  jour  le  jour  et  sur  un  simple  car- 
net de  poche  et  de  voyage. 

Il  est  donc  fort  curieux  ce  Carnet  d'un  ténor,  et  il 
constitue  même  un  document  artistique  suffisamment  sé- 
rieux pour  l'époque  à  laquelle  il  se  rapporte.  La  partie 
consacrée  aux  tournées  de  Roger  à  l'étranger  est  parti- 
culièrement intéressante  :  le  célèbre  chanteur  a  fait  dans 
le  Nord,  pendant  les  années  1854  et  1855,  des  excur- 
sions dont  le  détail  est  charmant. 

«  Bremen.  —  Samedi,  25  novembre  1854.  —  La 
Dame  Blanche,  Je  me  sentais  la  voix  un  peu  maigre, 
j'étais  fatigué  du  voyage.  Néanmoins,  j'ai  chanté  avec 
beaucoup  d'entrain  mon  premier  air,  qui  habituellement 
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fait  crouler  la  salle  :  public  froid,  hébété;    ma  voix  se 
dérouille,  s'échauffe  :  même  froideur  du  public. 

Le  directeur,  après  Pacte,  se  tue  à  m'expliquer  que 
les  gens  dans  ce  pays  sont  très  badauds.  Ils  écarquillent 
les  yeux  et  les  oreilles,  et  se  disent  religieusement: 
«  C'est  le  fameux  Roger!  Quel  bonheur!  Enfin!  »  Et  si 
quelqu'un  veut  applaudir,  on  l'en  empêche  de  peur  de 
rien  perdre.  Ah!  dame,  on  en  veut  pour  son  argent. 
iVIais  Wohlbruck  me  dit  que  lorsque  je  serai  mieux 
connu  on  se  montrera  plus  chaud. 

«  Hambourg.  —  Vendredi,  8  décembre  1854.  — 
Noble  est  venu  dans  la  journée.  Je  lui  communique  mon 
intention  de  donner  une  représentation  de  la  Dame 
Blanche  au  bénéfice  du  tabac  à  fumer  de  l'armée 
d'Orient;  il  en  est  ravi. 

Le  fait  est  que  le  projet  formé  par  cette  dame  qui  a 
écrit  à  r Illustration  pour  envoyer  des  étrennes  à  nos 
soldats  de  Crimée  a  quelque  chose  de  charmant.  J'en 
ai  été  touché  jusqu'aux  larmes.  Je  voulais  envoyer  aux 
s'prands  comme  tout  le  monde,  mais  Fanny  (la  femme 
de  Roger),  qui,  dans  ces  choses  de  cœur,  va  toujours 
au  delà  du  meilleur  concert,  m'a  dit  : 

«  Donne  une  représentation  pour  cela,  et  chante  Ah! 
quel  plaisir  d'être  soldat.  » 

«  Hambourg.  —  Jeudi,  14  décembre  1854.  —  Je 
suis  parvenu  à  donner  une  représentation  pour  le  tabac 
des  soldats  de  Crimée. 
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J'ai  chanté  l'air  du  Soldat  avec  la  rage  d'un  zouave. 
Sitôt  qu'une  difficulté  de  chant  se  présentait,  je  m'ima- 
ginais que  c'était  un  Russe,  et  je  l'enfonçais.  Véritable 
Inkermann  musical.  La  recette  a  été,  pour  moi,  de 
1,5 00  francs,  que  j'ai  immédiatement  envoyés,  en  un 
bon  sur  Rothschild,  à  Paulin,  de  l'Illustration. 

<(  Berlin.  —  Samedi,  23  décembre  1854.  —  Chez 
Meyerbeer.  Dîner  insupportable  de  raideur.  Les  domes- 
tiques vous  passent  les  plats  silencieusement  derrière  le 
dos.  Le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison  ne  président 
nullement  à  cette  distribution  d'aliments.  Personne  ne 
loue  ce  qu'il  mange  et  personne  ne  dit  :  «  J'en  voudrais 
bien  encore  un  peu.  »  Nous  étions  chez  un  artiste,  et, 
artistes  nous-mêmes,  nous  avions  l'air  d'être  à  un  dîner 
d'exécuteurs  testamentaires,  où  chacun  prépare  un 
speech  pour  la  lin. 

«  Cracovie.  —  Lundi,  5  février  1855.  — Nous  des- 
cendons à  l'hôtel  de  la  Rose.  Je  voudrais  bien  autre 
chose  que  de  vivre  de  contrastes.  Que  deviendrai-je 
dans  cette  caserne  ?  Les  lits  sont  les  plus  durs  que  j'aie 
rencontrés.  Tout  a  une  odeur  de  vieux  beurre  ;  l'air  en 
est  imprégné.  C'est  dans  la  crasse  des  générations 
passées  que  l'on  respire.  Le  directeur  m'avait  prévenu 
que  l'orchestre  était  désagréable.  En  réalité,  je  n'ai 
jamais  rien  entendu  de  plus  affreux.  Chanté  le  son  Lucie. 
Toute  la  noblesse  polonaise  occupe  les  premières.  Hélas! 
les  petites  places  ne  donnent  pas,  et  cela  n'a  rien  d'éton- 
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nant  :  il  fait  un  froid  terrible,  même  sur  la  scène,  qu'il 
est  impossible  de, chauffer.  Je  chante  au  milieu  d'un 
nuage  produit  par  ma  respiration.  C'est  la  première  fois 
que  je  vois  des  ours.  i8  degrés.  Et  les  femmes  avaient 
•les  bras  nus. 

Dimanche  1 1.  — .La  Favorite.  Un  peu  plus  de  monde, 
et  le  froid  est  le  même.  C'est  une  vraie  campagne  de 
Russie  qui  se  passe  —  amère  ironie  —  dans  les  jardins 
de  l'Alcazar,  délices  des  rois  maures. 

Vendredi  9.  —  Chanté  Lucie  avec  un  bonheur  inouï 
et  une  salle  pleine.  Fanny  espère  toujours  me  voir  réen- 
gagé à  Paris.  Certes,  j'y  reviens  plutôt  pour  elle  que 
pour  moi.  Ai-je  jamais  reçu  dans  mon  pays  autant  de 
marques  d'estime  qu'en  Allemagne?  Du  reste  cela  se 
conçoit.  En  France,  j'ai  grandi  pas  à  pas,  chanteur  heu- 
reux d'un  petit  genre.  Je  me  suis  fait  des  ennemis  pour 
avoir  voulu  ne  pas  laisser  un  trop  grand  vide  après  la 
retraite  de  Duprez.  A  les  entendre,  il  aurait  fallu  refuser 
l'honneur  que  me  faisait  Meyerbeer  de  me  confier  son 
son  Prophète.  Mes  prédécesseurs  à  l'Opéra  étaient  des 
colosses  de  talent  et  de  voix.  On  ne  m'a  pas  su  gré  de 
l'ensemble  des  qualités  que  je  présentais,  et,  comme  on 
m'avait  prédit  malheur,  il  fallait,  pour  l'honneur  des  de- 
vins, que  malheur  arrivât.  Aussi,  lorsque  Gueymard  est 
venu  avec  ses  deux  notes  magnifiques,  comme  on  a  crié 
au  miracle!  Comme  il  semblait  que  tout  doit  se  rempla- 
cer avec  ces  deux  pétards  appelés  la  et  si!  De  concep- 
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tion,  de  couleur,  d'élégance,  de  poésie,  de  conduite  vo- 
cale, de  style  musical,  plus  question!...  Excepté  pour 
quelques  amateurs...  » 

Citons,  pour  finir,  le  récit  donné  par  Roger  de  l'acci- 
dent terrible  qui  le  priva  à  jamais  de  son  avant-bras  : 

«  Après  la  Chasse.  —  27  juillet  1859,  sept  heures 
du  soir.  {Dicté  à  Fanny).  —  Il  me  reste  un  brasl...  et 
du  cœur. 

4  août.  (Au  crayon).  —  J'ai  pu  écrire  également  au 
crayon  ce  matin  quelques  lignes  à  ma  femme,  pour  lui 
donner  courage. 

6  novembre.  —  Me  voici  à  peu  près  guéri,  si  cela 
peut  s'appeler  être  guéri. 

Enfin,  je  puis  écrire...  avec  un  bras  mécanique. 

Donc,  c'était  le  27  juillet  dernier,  à  sept  heures  du 
matin.  J'avais  tué  la  veille  deux  tout  petits  faisans.  Nous 
étions  dans  notre  château  de  Villiers-sur-Marne,  où 
-Fiorentino  et  M'"°  Borghi-Mamo  devaient  venir  passer 
la  journée  avec  nous. 

Je  dis  à  Fanny  : 

«  Vois  donc  ces  faisans!  Comme  ils  ont  pauvre  mine! 
Je  vais  tâcher  dVn  tuer  encore  deux.  » 

Et  je  prends  mon  fusil,  je  vais  dans  le  parc.  A  cent 
mètres  de  l'entrée  principale,  je  mets  mon  fusil  au  pied 
d'une  haie  pour  franchir  un  fossé. 

Quand  je  veux  le  reprendre,  je  le  saisis  par  le  canon 
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et  je  le  tire  à  moi.  Les  broussailles  opposent  de  la 
résistance,  font  jouer  la  gâchette,  et  je  reçois  la  dé- 
charge dans  l'avant-bras  droit. 

Ma  pauvre  Fanny  !  En  me  voyant  rentrer  ensanglanté, 
mutilé,  elle  ne  sut  que  crier.  La  douleur  l'avait  clouée 
sur  place. 

Mon  bras  était  horriblement  fracassé.  Le  coup  avait 
fait  balle,  les  os  étaient  broyés  sur  une  longueur  de  dix 
à  quinze  centimètres. 

René  Lordereau,  qui  était  au  château,  envoya  vite 
chercher  à  Paris  les  docteurs  Laborie  et  Huguet.  En  les 
attendant,  le  médecin  du  pays  fit  un  premier  pansement 
qui  me  calma.  Je  pus  même  chanter.  Dans  un  pareil 
état,  c'était  ma  voix  qui  m'inquiétait.  J'attaquai  un  mo- 
tif des  Huguenots. 

«  La  voix  est  bonne,  dis-je  à  Fanny.  Ce  ne  sera 
rien.  » 

A  midi,  les  docteurs  arrivèrent;  ils  jugèrent  l'ampu- 
tation nécessaire...  n 

NÉCROLOGIE.  —  Isaac  Pereire.  —  Les  Pereire  des- 
cendent directement  du  juif  Rodriguez  Pereira,  natif  de 
Berlanga  (Estradamure),  qui  vint  en  France  en  1733, 
et  qui  fut  le  premier  instituteur  des  sourds-muets  dans 
notre  pays.  Le  fils  de  ce  Rodriguez  Pereira,  qui  francisa 
son  nom  en  passant  les  Pyrénées,  n'a  pas  eu  de  noto- 
riété; mais  il  a  laissé  deux  fils,  Jacob-Émile  Pereire  et 
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Isaac  Pereire,  qui  ont  continué  l'illustration  du  nom 
paternel. 

Emile  Pereire  est  mort  en  1875,  à  l'âge  de  75  ans; 
Isaac  vient  de  mourir,  à  son  tour,  âgé  de  74  ans.  Ces 
deux  financiers  éminents  auront  laissé  une  très  grande 
trace  de  leur  passage  ici-bas.  Comme  tous  les  gens  de 
bourse  et  de  finance,  ils  ont  été  très  décriés  par  les  uns, 
très  exaltés  par  les  autres,  et  avec  exagération  dans  les 
deux  sens,  selon  qu'ils  étaient  utiles  à  ceux-ci,  ou  nui- 
sibles à  ceux-là.  Mais  c'est  là  l'histoire  de  ce  monde,  et 
le  mieux,  quand  une  tombe  vient  de  se  fermer,  est  de 
laisser  à  l'avenir  le  soin  de  formuler  le  jugement  défini- 
tif. Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  les  Pereire  ont 
toujours  fait  un  usage  généreux  de  leur  fortune,  et 
qu'ils  ont  surtout  encouragé  les  arts  et  souvent  secouru 
de  leur  bourse  les  artistes  malheureux.  Ces  jours  der- 
niers, M.  Pasdeloup  constatait,  dans  une  lettre  qui  lui 
fait  honneur,  que  c'est  à  une  subvention  discrète  de 
M.  Isaac  Pereire  qu'il  a  dû  de  pouvoir  faire  entendre, 
l'hiver  dernier,  aux  concerts  populaires,  des  œuvres 
trop  considérables  par  les  frais  qu'elles  devaient  en- 
traîner pour  que  ses  propres  ressources  y  pussent 
suffire. 

La  famille  Pereire  est  aujourd'hui  représentée  par 
M.  Eugène  Pereire,  né  en  183 1,  et  fils  d'Isaac,  député 
du  Tarn  sous  l'empire,  et  qui  a  épousé  la  fille  de 
M.  Fould,  ancien  notaire  de  la  liste  civile  impériale. 
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Théâtres.  —  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  —  La  Co- 
médie-Française vient  de  reprendre  avec  un  vif  succès, 
par  ce  temps  de  chaleurs  caniculaires,  la  jolie  pièce  de 
MM.  Augier  et  Sandeau.  C'est  surtout  en  l'honneur  de 
Mil*  Bartet  que  cette  reprise  a  eu  lieu.  L'élégante 
comédienne  paraissait  pour  la  première  fois  dans  le  rôle 
charmant  de  la  marquise  de  Presles.  Elle  y  a  obtenu  les 
mêmes  applaudissements  que  dans  Daniel  Rachat  et 
dans  Ruy-Blas.  Nous  avons  déjà  dit  que  M'ie  Bartet 
était  avant  tout  «  une  charmeuse  »  ;  elle  a  de  la  grâce, 
une  tenue  pleine  de  distinction,  elle  porte  à  ravir  la 
toilette  moderne,  et  il  nous  semble,  en  effet,  que  c'est 
dans  les  rôles  de  personnages  contemporains  plutôt  que 
dans  le  répertoire  ancien,  qui  exige  aussi  des  toilettes 
de  l'ancien  temps,  qu'elle  doit  surtout  réussir.  Nulle 
mieux  qu'elle,  en  effet,  ne  sait  porter  une  robe  et  dis- 
poser plus  savamment  et  avec  une  élégance  plus 
exquise  tout  l'ensemble  de  ces  mille  riens  qui  composent 
la  mise  d'une  jolie  femme  de  nos  jours. 

Ce  rôle  de  la  marquise  de  Presles  n'avait  d'ailleurs 
été  jouée,  à  la  Comédie-Française,  que  par  deux  comé- 
diennes également  habiles  dans  l'art  de  se  bien  mettre, 
Mlle  Favart  qui  créa  le  rôle  rue  de  Richelieu  (3  mai  1864) 
et  Ml'®  Croizette  qui  le  reprit  après  elle.  Ce  personnage 
charmant  avait  été  créé  au  Gymnase,  où  la  pièce  a  été 
jouée  pour  la  première  fois  (8  avril  1854)  par  M^e  Rose 
Chéri  et  à  une  époque  où  le  luxe  de  la  toilette  moderne 
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au  théâtre  n'avait  pas  encore  été  poussé  aussi  loin.  La 
regrettée  comédienne  avait  toutefois  [donné  un  grand 
cachet  de  tenue  et  de  distinction  à  cette  création  si  im- 
portante. 

C'est  LesUeur  qui  a  créé  le  père  Poirier,  que  Provost 
le  père  reprit  aux  Français  où  Got  le  joue  maintenant 
avec  un  si  considérable  succès. 

Gaston  de  Presles  fut  créé  par  Berton  le  père,  repris 
aux  Français  par  Dressant  qui  en  fit  un  de  ses  meilleurs 
rôles,  et  plus  tard,  pendant  quelques  représentations, 
par  Pierre  Berton,  le  fils  même  du  créateur  du  rôle. 
Aujourd'hui  Delaunay  joue  ce  même  personnage  avec  sa 
gi*ande  autorité  et  son  inépuisable  jeunesse. 

Les  rôles  plus  secondaires  ont  toujours  exigé  et  ont 
toujours  eu  des  interprètes  de  valeur.  Ainsi  le  soldat 
Montmeyran,  créé  par  Dupuis  au  Gymnase,  a  été  suc- 
cessivement joué  aux  Français  par  Lafontaine,  Febvre, 
Laroche,  et  l'est  actuellement  par  Baillet.  L'oncle  Ver- 
delet, créé  par  Villars,  a  été  repris  aux  Français  par  Barré, 
qui  l'a  toujours  conservé.  Enfin  Vatel,  ce  cuisinier  his- 
torique et  légendaire  si  plein  et  si  bouffi  de  son  impor- 
tance, et  dont  le  rôle  ne  se  compose  que  d'une  seule 
scène,  a  été  créé  au  Gymnase  par  Thibaut  et  repris  aux 
Français  par  Eugène  Provost,  puis  par  Coquelin  cadet, 
et  par  Thiron,  qui  le  joue  actuellement. 

Varia.  —  La  Famille  CardinaL  —  Les  petites  Cardi- 
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nai et  leur  illustre  famille  sont  en  passe  d'arriver  à  la 
postérité,  grâce  à  M.  Ludovic  Halévy  qui  vient  de  nous 
donner  une  suite  à  leur  piquante  histoire.  Les  Petites 
Cardinal,  qui  ont  paru,  ces  jours  derniers,  chez  Calmann- 
Lévy,  poursuivent  et  complètent  le  récit  si  parisien  et  si 
finement  observé  que  M.  Halévy  avait  publié,  sous  le 
titre  de  Monsieur  et  Madame  Cardinal,  en  1873. 

A  propos  de  celte  seconde  suite,  qui  nous  présente 
M.  Cardinal,  devenu  homme  politique,  — un  Prudhomme 
intransigeant,  —  et  ses  illustres  filles  passées  à  l'état  de 
grandes  cocottes,  notre  ami  Claretie  raconte,  dans  le 
Temps,  une  anecdote  bien  curieuse  qui  doit  servir  à 
Compléter,  pour  nos  lecteurs,  les  tableaux  si  vivement 
dépeints  par  M.  Ludovic  Halévy  : 

«  Sait-on  comment  M.  Ludovic  Halévy  fit  la  connais- 
sance de  M.  de  Persigny?  —  Aux  Halles,  dans  une 
arrière-boutique,  chez  la  mère  d'une  petite  danseuse  qui 
faisait  mitonner  son  roux  sur  un  fourneau  minuscule.  Il 
y  avait  là  une  jolie  fille  qui  faisait  la  joie  des  lorgnettes 
et,  à  côté  d'elle,  un  monsieur,  à  l'air  très  grave,  qui  re- 
gardait la  maman  activer  sa  cuisine.  Cette  mère  excel- 
lente se  retourna  vers  le  monsieur  et  dit  :  «  Monsieur  le 
ministre,  je  vous  présente  un  de  nos  amis,  M.  Halévy!  w 
Et  au  jeune  homme,  avec  un  ton  que  le  futur  auteur 
dramatique  devait  prêter  à  M"'^  Cardinal  :  «  Son  Ex- 
cellence monsieur  de  Persigny,  ministre  de  l'intérieur  !  » 

On   n'oublie  pas    ces  impressions  premières,  surtout 
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quand  on  est,  je  l'ai  dit,  assembleur  de  curiosités,  d'anec- 
dotes, de  traits  et  de  renseignements  humains.  Un  beau 
jour,  tout  naturellement,  sans  penser  qu'il  allait  créer 
des  types,  Haiévy  se  mit  à  raconter  l'histoire  du  père  et 
de  la  mère  de  la  danseuse,  et  il  se  trouva  que  ce 
M.  et  cette  M"^  Cardinal  firent  leur  chemin  très  vite 
parmi  les  amateurs  d'études  parisiennes.  Les  lettrés  goû- 
tèrent les  saveurs  du  récit,  le  grand  public  se  prit  à  la 
drôlerie  des  historiettes.  » 

Encore  la  Marseillaise.  —  Nous  reproduisions,  dans 
noire  dernier  numéro,  des  couplets  inédits  de  la  Mar^ 
seillaise,  retrouvés  par  un  bibliophile,  M.  Fleury,  et  si- 
gnalés par  l'Événement. 

Notre  confrère  a  poussé  plus  loin  les  recherches  et 
nous  en  donne  les  résultats  suivants  : 

«  J'ai  eu  entre  les  mains  plus  de  dix  manuscrits  de  la 
Marseillaise  et  pas  un  ne  se  ressemblait. 

J'ai  seul  la  Marseillaise  en  vingt-cinq  couplets,  onze 
de  plus  que  M.  Fleury. 

En  voici  un  au  hasard  : 

Quoi  1  de  scélérates  cohortes 

S'empareraient  de  la  cité, 

Et  viendraient  jusques  à  ses  portes 

Pour  lui  ravir  la  liberté! 

Mais  quelle  fureur,  quelle  rage! 

En  vain,  par  mille  coups  divers, 
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On  s'obstine  à  forger  des  fers 
Pour  qui  secoua  l'esclavage! 

Aux  armes  1  etc. 

Il  faut  se  méfier  des  Marseillaises  inédites.  A  Lille, 
j'ai  vu  une  Marseillaise  lilloise,  attribuée  à  Rouget  de 
Lille.  J^ai  vu  une  Marseillaise  bretonne  chez  un  arma- 
teur de  Brest,  qui  avait  la  signature  authentique  de 
Rouget  de  Tlsle.  Je  l'ai  même  copiée. 

En  voici  un  passage  : 

Sur  les  roches  de  la  Bretagne, 
Un  cri  d'horreur  a  retenti; 
De  cette  orgueilleuse  Montagne 
Écrasons  entin  le  parti! 
C'est  trop  souffrir  son  insolence; 
Quoi  !  dans  ces  précieux  instants, 
Contraindre  nos  représentants 
A  garder  un  honteux  silence! 

Aux  armes!  etc. 

Enfin,  j'ai  feuilleté  une  Marseillaise  espagnole!  tou- 
jours de  Rouget  de  l'Isle,  bien  entendu. 
J'en  reproduis  le  titre  et  le  premier  couplet  : 

LA   MARSEILLAISE    ESPAGNOLE 

Invitation  patriotique  par  Rouget  de  l'Isle,  de  franchir  les  Pyrénées, 
d'entrer  en  Espagne,  pour  ouvrir  les  cachots  de  l'inquisition  et 
tirer  une  vengeance  éclatante  d'un  allié  perfide! 

11  est  un  monstre  en  Ibérie, 
Bâtard  de  la  religion, 
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D'un  moine  il  tient  sa  barbarie, 
Le  monstre  de  l'Inquisition. 
Entendez-vous,  dans  ces  repaires,- 
Les  cris  de  mille  infortunés, 
A  des  maux  affreux  condamnés, 
Implorant  vos  bras  tutélaires? 

Aux  armes,  citoyens I  forcez  grilles,  barreaux, 
Que  la  foudre  à  jamais  écrase  leurs  bourreaux  1 

Il  y  a  autant  de  couplets  inédits  de  la  Marseille  ou, 
pour  être  plus  correct,  de  l'Hymne  des  Marseillais,  que 
de  cannes  ayant  appartenu  à  Voltaire,  ce  qui  n'est  pas 
peu  dire.  » 

L'Officier  Renan  et  le  chevalier  Offenbach.  —  A  Toc- 
casion  de  la  promotion  au  grade  d'officier  dans  la  Légion 
d'honneur,  dont  M.  Ernest  Renan  vient  d'être  l'objet, 
le  Journal  des  Débats  constate  que  c'est  la  deuxième  fois 
que  le  célèbre  auteur  de  la  Vie  de  Jésus  est  proposé 
pour  cette  promotion,  la  première  proposition  faite  en 
1 878  ayant  été  écartée  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon, 
alors  président  de  la  République. 

Il  y  a  là  une  petite  erreur  de  détail.  La  proposition 
qui  vient  enfin  d'aboutir  serait,  —  si  le  récit  des  Débats 
est  authentique,  —  la  troisième  tentative  faite  en  faveur 
de  M.  Renan.  La  première,  —  et  c'est  là  un  fait  peu 
connu  et  que  le  hasard  seul  nous  a  livré,  —  date  de  1 870. 
Le  ministre  des  lettres,  sciences  et  beaux-arts,  M.  Mau- 
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rice  Richard,  présenta,  en  effet,  cette  année-là,  à  l'occa- 
sion du  1 5  août,  un  décret  de  promotions  et  de  nomina- 
tions dans  la  Légion  d'honneur  à  la  signature  de 
l'impératrice  régente.  Sur  ce  décret,  dont  nous  avons  vu 
l'original  aux  archives  nationales,  figurait  le  nom  de 
M.  Ernest  Renan  pour  la  croix  d'officier.  L'impératrice 
le  fil  rayer  ou  le  raya  elle-même  du  projet,  ne  voulant 
pas  donner  une  marque  de  sa  gratitude  personnelle  à  un 
écrivain  qui  avait  publié  quelques  années  auparavant 
une  si  éclatante  protestation  contre  la  divinité  de  celui 
à  qui  elle  faisait  alors  adresser  tant  de  prières  pour  le 
succès  de  nos  armées. 

Nous  nous  souvenons  encore  que,  sur  ce  même  pro- 
jet, figuraient  aussi  divers  autres  noms  que  l'impératrice 
fit  également  supprimer,  et  notamment  celui  de  M.  Of- 
fenbach,pour  cette  même  décoration  d'officier  qui  vient 
enfin  d'échoir  à  M.  Renan.  Il  est  à  supposer  que  l'im- 
pératrice trouva  que  le  moment  n'était  pas  opportun, — 
c'était  au  lendemain  de  Reichshoffen,  —  pour  appeler 
l'attention  sur  l'auteur  de  la  Grande  Duchesse,  de  la 
Belle  Hélène  et  de  tant  d'autres  productions  spirituelles, 
mais  légères,  qui  tournaient  un  peu  trop  les  choses  sé- 
rieuses en  parodies.  Elle  ajourna  donc  la  promotion  de 
M.  Offenbach  pour  le  lendemain  de  la  victoire.  Hélas! 
la  victoire  n'est  pas  venue,  et  voilà  pourquoi  le  futur 
auteur  de  la  musique  des  Contes  (VHoffmann  est  toujours 
chevalier. 
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Lettre  inédite  de  Borda.  —  Voici  une  curieuse  lettre 
inédite  qui  nous  est  communiquée  par  notre  collabora- 
teur C.  Henry.  Elle  est  adressée  au  chimiste  Macquer, 
parle  savant  marin  et  mathématicien  Jean-Charles  Borda, 
celui-là  même  qui  a  laissé  son  nom  au  vaisseau-école 
de  Brest.  Cette  lettre  donne  de  bien  intéressants  et  pi- 
quants détails  sur  les  municipalités  de  province,  avant  la 
Révolution. 

A  M.  Macquer, 

Oro,  le  2î  juillet  1776. 

Monsieur 

La  reconnaissance  que  je  dois  à  vos  bienfaits  et  le  Diction- 
riaire  de  chymie  que  j'ai  tous  les  jours  sous  les  yeux  ne  cessant 
point  de  vous  rappeler  à  mon  souvenir,  j'aime  à  me  persua- 
der que  de  votre  coté  vous  ne  m'avés  pas  oublié,  et  que  vous 
ajouteriés  volontiers  de  nouveaux  témoignages  d'amitié  a  tous 
ceux  que  vous  m'avés  donnés,  c'est  dans  cette  confiance  que 
je  réclame  votre  secours.  La  conjoncture  dans  laquelle  je  prens 
cette  Liberté  ne  sauroit  être  plus  intéressante  pour  moi.  Il  a 
plû  a  La  ville  de  Dax  de  me  comprendre  parmi  ceux  qu'elle 
présente  aujourd'huy  pour  remplir  La  place  du  Maire.  Le 
Roi  choisit  entre  les  sujets  designés,  son  choix  est  dirigé  par 
M.  Berlin  qui  a  la  Guyenne  dans  son  département,  j'ai  crû. 
Monsieur,  devoir  écrire  à  ce  ministre  pour  Lui  exposer  les  rai- 
sons qui  m'eloignent  de  celteplace  et  Le  conjurer  de  me  Lais- 
ser à  ma  campagne  et  au  travail  que  j'ai  entrepris.  Le  succès 
de  ma  prière  m'a  paru  devoir  être  infallible,  si  vous  aviés  la  bonté 
de  l'appuier  de  votre  secours  et  de  la  prendre  sous  votre  pro- 
tection, je  vous  demande  cette  grâce  avec  La  dernière  ins- 
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tance,  j'ai  crû  devoir  vous  adresser  une  copie  de  ma  Lettre  a 
M.  Bertin,  vous  y  verres  quelles  sont  les  raisons  que  je  Lui 
ai  alléguées  et  que  je  vous  prie,  Monsieur,  de  faire  valoir  de 
votre  mieux,  j'en  ai  d'autres  aussi  véritables  et  plus  fortes  en- 
core, mais  que  je  n'ai  pas  crû  qu'il  me  fut  permis  de  Lui  faire 
connoitre,  elles  sont  prises  des  desagréemens  de  La  place  à 
Laquelle  je  pourrois  être  nommé.  Les  Magistrats  de  La  ville 
sont  dans  une  guerre  continuelle  tantôt  avec  des  corps  parti- 
culiers, tantôt  avec  L'état  Major.  Souvent  ils  se  trouvent  en- 
tre Les  volontés  contraires  du  parlement  et  de  L'intendant 
alors  ils  sont  les  victimes  de  l'obéissance  qu'ils  rendent  a  L'un 
d'entre  eux.  Les  fonds  de  la  ville  sont  fréquemment  au  pil- 
lage :  il  faut  ou  Le  tolérer  contre  son  devoir,  ou  s'attendre  a 
La  persécution  de  ceux  qui  exercent  ces  rapines,  a  tout  cela, 
Monsieur,  j'ajoute  encore  que  celui  qui  sera  choisi  ne  pourra 
qu'être  très  désagréable  au  Maréchal  de  Mouchy  commandant 
de  La  province,  il  avoit  recommandé  très  fortement  un  sujet 
qui  n'a  eu  aucun  suffrage.  Ces  differensinconveniens  sont  tels 
a  mes  yeux  que  je  leur  préférasses  volontiers  toutes  les  dis- 
grâces auxquelles  je  pourrois  m'exposer  par  Le  refus  Le  plus 
constant  de  La  place  pour  Laquelle  on  m'auroit  choisi,  ma 
situation  Monsieur,  est  trop  violente  pourne  pas  vous  intéres- 
ser, je  me  flatte  que  vous  voudrés  bien  vous  emploier  de  votre 
mieux  pour  m'en  délivrer,  mais  La  chose  demande  La  plus 
grande  diligence,  M.  Bertin  pourroit  se  déterminer  très promp- 
tementet  comment  parvenir  a  Lui  faire  retracter  un  choix  déjà 
fait?  je  vous  aurai  une  obligation  dont  Le  souvenir  ne  s'étein- 
dra quavec  moi  et  qui  ajoutera  infiniment  aux  sentimens  de 
La  reconnaissance  et  du  respectueux  attachement  avec  Les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être 

Monsieur 

\  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

DE  Borda. 
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La  Statue  de  Daumesnil.  —  On  vient  de  déplacer  sans 
tambour  ni  trompette,  —  pour  la  reporter  un  peu  plus 
loin,  au  square  Marigny,  —  la  statue  de  Daumesnil,  le 
glorieux  soldat  qui  voulait  bien  rendre  Vincennes  aux 
alliés,  mais  à  condition  que  ces  derniers  lui  rendissent 
sa  jambe.  Ce  que  le  public  ignore  généralement^  c'est 
que  la  veuve  de  l'illustre  général  est  encore  de  ce 
monde.  La  baronne  Daumesnil,  qui  est  la  bonté  et 
Pamabilité  mêmes,  est  toujours  alerte  et  vive  en  dépit 
de  son  grand  âge.  Elle  habite,  rue  Bayard,  un  apparte- 
ment dont  les  souvenirs  laissés  par  son  mari  ou  offerts 
par  d'illustres  visiteurs  ont  fait  un  véritable  musée. 
Enfin  la  petite-fille  du  général  Daumesnil,  la  vicomtesse 
de  Clerval,  a  exposé  au  salon  de  cette  année  deux  ta- 
bleaux remarqués. 

Le  Taquin.  —  C'est  un  jeu  qui  nous  vient  d'Améri- 
que, un  jeu  absorbant,  nous  dit  Claretie,  sorte  de  torture 
inquiétante,  plus  terrible  peut-être  pour  le  cerveau  hu- 
main que  Talcool  et  le  tabac,  et  qu'on  a,  assez  juste- 
ment, intitulé  le  taquin. 

Le  taquin  est  ce  jeu  —  ce  débilitant,  ce  soporifique, 
cet  instrument  d'hébétude,  «  à  combinaisons  toujours  nou- 
velles», —  qui  consiste  à  faire  manœuvrer,  dans  une 
petite  boîte  carrée,  quinze  petits  pions  de  bois  mêlés  au 
hasard  et  qu'il  s'agit  de  replacer  dans  leur  ordre  numé- 
rique :  I,  2,  3,  4,  5,  6,  etc.  jusqu'à  i$.  Occupation 
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puérile  en  apparence,  travail  formidable  en  réalité.  Qui 
calculera  combien  ^inventeur  anonyme  du  taquin  a  causé 
de  migraines,  névralgies,  céphalalgies  et  névroses  à  ses 
contemporains  ? 

Il  s'en  est  vendu  70  ou  80,000  de  ces  petites  boîtes 
qui  tiennent  tant  de  gens  à  cette  heure  courbés  et  con- 
gestionnés sur  leurs  fragments  de  bois,  et  il  s'en  vend 
tous  les  jours.  Il  n'est  point  de  maison  de  campagne  où 
le  taquin,  l'inévitable  et  absurde  taquin ^  ne  se  tienne 
tapi  dans  un  angle  du  salon  comme  un  insecte  ou  une 
taupe  dans  un  coin  du  jardin.  Et  tout  à  coup  il  appa- 
raît, le  taquin^  avec  ses  16  carrés  de  bois  aussi  redouta- 
bles que  les  coins  enfoncés  jadis  dans  les  genoux  des 
patients,  et  une  douce  voix  de  femme  vous  dit  avec  un 
sourire  : 

—  Voyons  si  vous  serez  plus  heureux  que  nous  avec 
le  taquin  ! 

Non,  jamais  casse-tête  chinois  —  au  temps  où  les 
questions  s'appelaient  ainsi  —  n'a  causé  tant  de  crispa- 
tions et  n'a  amené  tant  de  lourdeurs  de  tête  que  ce  ta- 
quin niais,  inutile,  bête,  et  pourtant  attirant,  absorbant, 
magnétique  comme  toute  chose  mystérieuse,  irritante, 
demandant  une  solution  à  laquelle  on  s'acharne  et  qu'on 
ne  trouve  pas. 

Le  Gilet  de  M.  Dufaure,  —  On  sait  que  le  gilet  porté 
par  Got,  dans  le  Gendre  de  M.  Poirier^  qu'on  vient  de 
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reprendre  à  la  Comédie-Française,  a  eu  un  plein  succès. 
La  Presse  nous  apprend  que  ce  gilet,  qui  à  lui  seul  est 
tout  un  poème  bourgeois,  est  un  gilet  de  M.  Dufaure^ 
et  que  le  grand  comédien  l'a  acheté  à  un  domestique 
du  prédécesseur  de  M.  de  Freycinet. 

Le  gilet  de  M.  Dufaure  est,  du  reste,  légendaire  et  a 
plus  d'une  fois  excité  l'étonnement  des  personnes  de 
son  entourage. 

Nous  nous  rappelons,  à  ce  sujet,  une  discussion  qui 
eut  lieu  un  jour  sur  la  place  de  la  Bourse  entre  deux, 
tailleurs.  Ils  en  étaient  arrivés  aux  grosses  injures  et 
allaient  sans  doute  passer  aux  voies  de  fait,  quand  on 
vint  pour  les  séparer.  Dans  les  explications  qu'ils  échan- 
gèrent en  présence*des  intervenants,  l'un  d'eux,  l'offensé, 
s'écria,  dans  un  superbe  mouvement  d'indignation  : 
«  Croyez-vous  qu'il  m'a  appelé  tailleur  de  M.  Dufaure  !  » 

En  effet,  c'était  un  peu  raide. 

Un  Apollon.  —  La  Vigie  de  Cherbourg  vient  de 
publier  la  note  et  les  vers  suivants  : 

«  A  l'occasion  des  fêtes  du  14  juillet,  notre  éminent 
poète,  M.  Alphonse  Le  Gallois,  va  publier  et  mettre  en 
vente  une  des  meilleures  pièces  de  sa  composition. 

«  Pour  célébrer  cette  date  à  jamais  mémorable  de 
notre  histoire  nationale,  la  prise  de  la  Bastille  et  la  fête 
de  là  Fédération,  M.  Alphonse  Le  Gallois,  dont  tout  le 
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monde  connaît  les  sentiments  libéraux,  a  su  trouver  des 
accents  patriotiques  dignes  d*un  esprit  aussi  éclairé  que 
le  sien. 

«  L'ampleur  de  ses  vers,  qui  rappelle  les  premières 
œuvres  du  poète,  ainsi  que  le  sujet  choisi,  nous  sont  un 
sûr  garant  du  succès  de  cette  œuvre,  qui  paraîtra  lundi 
prochain  dans  nos  bureaux  et  chez  les  principaux  li- 
braires, au  prix  de  lo  centimes. 

«  Nous  nous  permettons,  avec  l'autorisation  de  l'au- 
teur, d'extraire  de  cette  publication  remarquable,  les 
strophes  suivantes.  Elles  donneront  à  nos  lecteurs  une 
faible  idée  du  goût  exquis  et  du  talent  incontestable  qui 
caractérisent  l'Apollon  cherbourgeois.  » 

Français,  sois  charitable,  et  répands  tes  bienfaits. 

Aime  la  tolérance, 
Supporte  ton  prochain,  et  qu'il  soit  tes  attraits, 

Respecte  conscience. 
•     ••••.     ••*•••■•     » 
Notre  but,  c'est  d'aimer  l'ardente  Liberté, 

Et  jamais  la  licence. 
Nous  aimons  notre  frère,  en  son  égalité, 

Radicale  balance. 
«•....     .....     ...» 

Vive  la  liberté,  c'est  le  cri  de  nos  cœurs. 

Français,  c'est  notre  ouvrage, 
Muse  républicaine,  à  chanter  ses  grandeurs. 

C'est  mon  noble  partage. 

Le  journal  normand  duquel  nous  avons  extrait  ce  qui 
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précède  est  décidément  très  facétieux.  C'est  lui  qui  a 
mis  au  monde  l'Enfant  à  plumes,  dont  les  lecteurs  de  la 
Gazette  se  souviennent  peut-être.  Notre  fidèle  collabo- 
rateur, M.  A.  Piedagnel,  en  nous  communiquant  l'an- 
nonce et  le  fragment  poétique  ci-dessus,  nous  affirme 
que,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  M.  Alphonse  Le 
Gallois  est  en  possession  de  la  gloire  qui  rayonne  encore 
aujourd'hui  autour  de  son  nom.  Pour  chacune  de  ses 
élucubrations  rimées,  très  nombreuses,  le  journal  de  la 
localité  a  de  semblables  éloges,  pleins  de  lyrisme. 

Hélas!  le  poète,  seul,  n'a  jamais  douté  de  leur  sin- 
cérité. 

Une  mystification  qui  dure  un  quart  de  siècle  vaut  la 
peine  d'être  signalée! 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que, 
sur  la  proposition  du  m°inis*tre  des  travaux  'publics,  l'éminent 
et -sympathique  M.  Armand  Frère,  secrétaire  général  de  la 
compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  En  décorant  M.  Armand 
Frère,  ce  travailleur  infatigable  doublé  d'un  homme  de  bien, 
le  ministre  des  travaux  publics  a  eu  la  m'ain  heureuse.'  Nos 
bien  sincères  félicitations  au  nouveau  légionnaire.  C'est  après 
avoir  passé  successivement  par  tous  les  grades  de  la  hiérarchie 
administrative  que  M.  Frère  est  arrivé,  encore  jeune,  à  la 
haute  situation  qu'il  occupe  aujourd'hui. 
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PETITE  GAZETTE.  —  Le  Théâtre-Lyrique,  si  coura- 
geusement transporté  au  Château-d'Eau  par  le  ténor  Le  Roy, 
vient  de  reprendre  un  des  plus  jolis  ouvrages  de  l'ancien 
Opéra  national  du  boulevard  du  Temple,  la  FanchonncUe, 
musique  de  Louis  Clapisson.  Cette  amusante  pièce,  qui  est 
en  même  temps  l'une  des  meilleures  partitions  de  son  auteur, 
date  du  i"  mars  1856. 

Elle  fut  créée  avec  un  succès  considérable  de  cantatrice 
par  M"^°  Carvalho,  entourée  d'excellents  interprètes,  en  tête 
desquels  étaient  Montjauze  et  Hermann-Léon.  Reprise  en 
1867  au  Théâtre- Lyrique  du  Châtelet,  la  Fanchonnette  émi- 
gra,  après  la  chute  de  ce  théâtre,  dans  la  petite  salle  de 
l'Athénée,  avec  Mii°  Marimon  dans  le  rôle  créé  par  M"""  Miolan- 
Carvalho.  C'est  aujourd'hui  M'^^  Seveste,  la  fille  de  l'ancien 
directeur  de  théâtres  de  ce  nom,  qui  chante  ce  rôle  si  difficile 
avec  assez  de  talent  et  de  succès  pour  pouvoir  attirer,  malgré 
la  chaleur,  la  foule   au  théâtre  du  Château-d'Eau. 

—  Nous  venons  d'apprendre  une  triste  nouvelle  :  le 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  Gabriel  Douët  d'Arcq, 
frère  du  chef  de  la  section  historique  des  Archives  natio- 
nales, vient  de  mourir  à  la  suite  d'une  horrible  maladie. 
Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  M.  Douët  d'Arcq,  chassant 
aux  environs  de  Nogent-sur-Seine,  reçut  dans  l'œil  la 
charge  de  plomb  du  fusil  mal  dirigé  de  M.  Poletnich,  son 
beau-père,  ancien  notaire  de  l'endroit.  Malgré  les  soins  les 
plus  assidus,  M.  Douët  d'Arcq  ne  guérit  pas,  et  le  mal  empira 
même  à  ce  point  qu'il  fallut,  il  y  a  quelques  jours,  lui  faire 
l'ablation  de  l'œil.  Le  malheureux  conseiller  est  mort  des 
suites  de  l'opération  dans  la  nuit  du  22  au  23  juillet. 

On  a  remarqué  ce  fait  que  M.  Douët  d'Arcq  semblait 
prédestiné  à  la  mort  cruelle  qui  l'a  frappé.  Dans  l'année 
même  de  son  mariage,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  Douët 
d'Arcq  avait  déjà  éprouvé  un  terrible  accident  de  chasse 
dont  il  avait  failli  mourir.   Plus  tard  son  nom  avait  été  mis 
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très  vivement  en  lumière  par  le  procès  Troppmann  qu'il 
présida  aux  assises  de  la  Seine  en  1870.  Il  appartenait  par 
son  mariage  à  la  célèbre  famille  Glandaz,  ayant  épousé  la 
petite  fille  du  président  Glandaz,  de  Nogent-sur-Seine,  et  il 
descendait  —  c'était  du  moins  la  prétention  de  sa  famille  f — 
de^la  famille  même  de  Jeanne  Darc,  dont  il  portait  en  effet 
le  nom,  un  peu  modifié  cependant  dans  sa  formejjorthogra- 
phique. 


Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant^  D.  Jouaust. 


Parts,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honorc,  338. 
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La  Quinzaine.  —  Rome  n'est  plus  dans  Rome,  ou^ 
pour  mieux  dire,  Paris  n'est  plus  dans  Paris.  Toute  la 
ville  s'est  plus  ou  moins  éparpillée  sur  les  plages  diverses 
de  l'Océan  ou  dans  les  campagnes  ombreuses,  que  ne 
viennent  troubler  que  rarement  les  derniers  échos  de  la 
politique  ou  les  rares  bruits  de  la  grande  ville.  Les 
Chambres  sont  en  vacances,  les  élections  des  conseils 
généraux  elles-mêmes,  faites  en  pleine  canicule,  n'ont 
II  —  18S0.  5 
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produit  qu'un  effet  ordinaire,  bien  que  le  résultat  en  ait 
été  considérable  au  point  de  vue  des  intérêts  et  de  l'a- 
venir de  la  République,  puisque  les  libéraux  (républi- 
cains) ont  conquis  près  de  300  sièges  sur  les  monar- 
chistes. 

Cependant  la  politique  ne  chôme  pas  entièrement^ 
mais  c'est  au  dehors  que  les  événements  se  produisent. 
Ainsi,  les  Anglais  ont  subi  un  échec  sérieux  dans  l'Afgha- 
nistan, les  Turcs  se  refusent  à  exécuter  en  faveur  des 
Grecs  les  articles  du  traité  de  Berlin  qui  les  concernent, 
ce  qui  nous  menace  d'une  résurrection  nouvelle  de  l'éter- 
nelle question  d'Orient,  et  M.  Gladstone  est  malade. 
Mais  il  fait  si  chaud,  et  l'air  des  plages  est  si  vivifiant  et 
si  sain,  que  les  diplomates  et  les  ministres  eux-mêmes 
s'empressent  de  s'éloigner  du  centre  des  affaires  et 
traitent  toutes  les  grandes  questions  au  bord  des  rivages 
mêmes  où  ils  sont  venus  chercher  un  peu  de  fraîcheur  et 
de  repos. 

"  Telle  est  en  peu  de  mots  la  situation  actuelle  : 
tout  est  en  quelque  sorte  paralysé  pour  trois  ou  quatre 
semaines  j  mais  il  est  à  craindre  que  ces  événements 
multiples  n'engendre,  au  retour  de  l'automne,  des 
complications,  auxquelles  nos  propres  intérêts  nous 
défendent  heureusement  de  prendre  une  part  effective. 

Lettres   inédites   de    Prévost- Paradol.  —   Le 
ournal  le  Temps  vient  de  publier   un  choix  de  lettres 
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inédites  adressées  par  le  regretté  Prévost-Paradol,  mort 
en  1870,  de  la  façon  tragique  que  l'on  sait,  à  son  ami 
Ludovic  Halévy,  rheureux  et  infatigable  collaborateur 
de  M.  Meilhac  pour  tant  d'œuvres  théâtrales  si  char- 
mantes et  si  justement  applaudies.  Cette  correspondance 
est  évidemment  Tune  des  plus  curieuses  parmi  celles 
qui  ont  été  publiées  en  ces  derniers  temps.  Nos  lec- 
teurs nous  sauront  donc  gré  de  leur  en  conserver  la 
meilleure  partie  dans  notre  Gazette^  bien  que  certaine- 
ment beaucoup  d'entre  eux  l'aient  déjà  lue  dans  le 
journal  qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'en  recevoir  la  pre- 
mière communication.  D'ailleurs  la  correspondance  de 
Prévost-Paradol  ne  sera  peut-être  jamais  réunie ,  et 
nous  n'avons  ici  qu'un  choix  de  ses  lettres  au  plus  cher 
de  ses  amis.  C'est  donc  à  ce  double  titre  qu'il  nous 
semble  absolument  curieux  de  garder,  dans  un  recueil 
comme  le  nôtre,  la  plus  grande  trace  de  ces  épanche- 
ments  intimes  d'un  écrivain  qui  a  d'autant  plus  vive- 
ment marqué  dans  la  littérature  contemporaine  qu'il  a 
plus  prématurément  disparu. 

Ce  qui  suit  est  extrait  d'une  lettre  de  jeunesse  —  Pa- 
radol  a  tout  juste  vingt  ans  —  datée  du  dimanche 
15  juillet  1849. 

«  Tu  mets  parmi  les  lectures  inutiles  ou  mauvaises 

dont  je  te  détourne  George  Sand  et  Balzac.  Loin  de  là,  relis 
ma  lettre  et  tu  verras  que  je  te  les  recommande  comme  le 
plus   sûr   remède  contre   cette    crise    littéraire    dont    nous 
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sommes  tous  atteints  à  un  certain  âge.'  Quelle  intelligence 
bien  faite,  surtout  lorsqu'elle  a  une  pointe  d'orgueil,  peut  se 
soucier  de  se  traîner  misérablement  sur  les  traces  de  ces 
grands  maîtres?  Et,  je  te  le  répète,  en  ce  genre,  il  ne  reste 
rien  de  grand  à  faire. 

«  La  pelitique  est  un  jargon  qu'on  peut  espérer  éclaircir 
en  s'illustrant  et  en  rendant  service  à  son  pays;  la  peinture,  la 
sculpture,  la  poésie,  ne  sont  pas,  à  mon  avis,  épuisées,  quoi- 
qu'il soit  bien  difficile  de  ne  pas  y  être  vulgaire;  la  science 
est  infinie,  et  il  y  a  là  une  pâture  à  étouffer  bien  des  génies; 
mais  dans  le  roman,  mon  cher,  je  te  mets  au  défi  de  rien  in- 
venter de  nos  jours.  Le  vrai  roman,  le  tableau  du  cœur  et  de 
ses  passions,  est  achevé  par  George  Sand;  le  roman  de  second 
ordre,  —  les  mœurs,  les  caractères,  —  a  été  rendu  inabor- 
dable par  M.  de  Balzac  ;  et  enfin  le  dernier  genre  de  roman, 
le  moins  estimable  de  tous,  le  roman  d'intrigue,  a  été  porté 
par  M.  A.  Dumas  à  un  tel  degré  de  complication  oiseuse  et 
de  stérile  intérêt  que  nul  après  lui  ne  peut  se  vanter  d'amuser 
les  têtes  légères.  Tout  ce  que  je  te  dis  là  te  frappera  bien 
plus  sûrement  quand  les  œuvres  immortelles  des  deux  pre- 
miers t'auront  passé  par  les  mains.  Mais  réserve,  je  t'en  prie, 
pour  tes  dimanches  et  pour  tes  vacances  ces  lectures,  mal 
.placées  au  collège.  J'ai  pour  ta  prison  un  beau  roman  qui 
surpasse  tous  ceux-là  en  intérêt,  en  pathétique,  en  terreur, 
et  qu'on  ne  te  défendra  pas  de  lire  :  ce  sont  les  Annales  de 
Tacite.  Je  crois,  en  mon  âme  et  conscience,  que  c'est  le  livre 
qu'il  te  faut.  Prends  une  édition  (l'édition  de  M.  Burnouf  est 
la  meilleure)  oij  le  latin  et  le  français  juxtaposés  te  permet- 
tent à  chaque  instant  une  comparaison  qui  te  donnera  bientôt 
en  version  latine  l'habitude  du  latin,  en  français  une  phrase 
vive,  concise,  énergique.  Mais  il  faudrait  être  bien  malheu- 
reux pour  n'apprendre  que  du  style  dans  le  commerce  d'un 
si  mâle  génie.  C'est  un  roman,  le  plus  beau,  le  plus  effrayant 
de  tous.  Il  y  règne  un  ton  de  tristesse  qui,  dès  les  premières 
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pages,  t'ira  au  cœur.  Tu  ne  trouveras  nulle  part  ailleurs  ces 
admirables  tableaux  d'un  temps  qu'il  faut  connaître  pour  sa- 
voir où  tombe  une  société  qui  n'a  ni  l'amour  de  la  liberté,  ni 
l'instinct  du  droit,  ni  la  croyance  du  progrès.  Il  n'est  pas  de 
livre  plus  propre,  à  mon  avis,  à  élever  l'âme  et  surtout  à 
l'affermir  contre  les  hasards.  Il  faut  te  figurer  que  tu  vis  en 
ce  temps,  que  tu  joues  un  rôle  dans  ce  drame,  et  tu  verras 
bientôt  s'accroître  ta  force  et  s'élargir  tes  idées.  C'est  dans 
ce  livre  qu'on  apprend  à  rester  libre  au  milieu  d'esclaves,  à 
défier  la  toute-puissance  au  nom  de  sa  raison  et  de  sa  vo- 
lonté, à  compter  sur  soi-même  et  sur  soi  seul  ,  à  être  le 
maître  de  sa  vie  et  A  en  faire  moins  de  cas  que  de  sa  di- 
gnité. 

Tu  as  besoin  de  ces  fortes  leçons.  Ton  caractère  très  léger, 
très  gai,  a  tout  à  gagner  en  se  formant  à  cette  école.  Je  l'ai 
lu,  ce  beau  livre,  dans  le  plus  mauvais  temps  de  ma  vie,  peu 
après  la  mort  de  ma  mère  et  la  ruine  complète  de  ma  famille, 
et  tu  ne  saurais  croire  ce  que  j'y  ai  puisé  de  force,  d'indé- 
pendance et  d'indifférence  pour  la  mauvaise  fortune.  J'espère 
que  tu  n'auras  jamais  besoin  de  tout  cela;  mais  nous  sommes 
dans  un  temps  où  il  faut  aussi  compter  sur  soi-même  et  rester 
libre;  ce  n'est  plus  l'empereur  qui  se  joue  de  nos  destinées: 
c'est  le  hasard,  la  banqueroute,  la  guerre  civile,  les  fureurs 
du  peuple  ,  les  accidents  et  tout  l'imprévu  des  révo- 
lutions. Voilà  de  l'occupation  pour  un  an  ou  deux,  car  cela 
ne  peut  se  lire  à  la  légère.  Pour  moi,  pendant  que  tu  seras 
ainsi  tranquillement  occupé,  je  serai  déjà  tristement  secoué 
par  tous  les  tracas  de  la  vie.  Si  je  n'ai  pas  le  prix  d'honneur, 
et  c'est  un  coup  de  dé,  je  suis  refusé  à  l'École  normale,  et 
me  voilà,  à  vingt  ans,  à  la  charge  de  mon  pauvre  père,  à  qui 
sa  retraite  donne  à  peine  de  quoi  vivre.  II  est  bien  probable 
qu'alors  je  m'engagerai,  et  vois  quel  changement  dans  ma  vie, 
dans  mes  habitudes  de  corps  et  d'esprit.  Il  faut  te  préparer  à 
toutes  ces  épreuves  comme  si  elles  t'étaient  réservées,  quoique 
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j'espère  que  l'entrée  de  la  vie  te  sera  plus  facile  qu'à  ton  ami. 
Mais  que  mon  exemple  te  donne  de  sérieuses  pensées. 

Tout  à  toi, 

Anatole  Prévost. 

Voici  une  amusante  lettre  datée  d'Aix,  à  la  Faculté  de 
la  quelle  ville  Paradol  est  professeur  de  littérature  fran- 
çaise. Il  a  vingt-sept  ans. 

Aix,  2  mars  i856. 

Mon  cher  Ludovic, 

Il  y  a  huit  jours,  les  X...,  avec  qui  nous  sommes  liés,  gens 
fort  aimables  et  spirituels,  nous  disent  qu'une  femme  assez 
âgée,  qu'ils  ont  beaucoup  connue  autrefois,  et  qui  a  eu  des 
maiheurSj  conjugaux  et  autres,  va  débuter  au  théâtre  d'Aix 
dans...  la  Juive. 

Tu  sais  peut-être  que  je  n'ai  jamais  vu  la  Juive.  Ces  trois 
nouveautés:  le  théâtre  d'Aix,  la  Juive^  la  vieille  débutante,  me 
décident,  et,  pour  2  fr.  50,  je  prends  une  des  premières 
places.  Ces  premières  places  sont  telles  qu'on  n'ose  s'asseoir. 
Cet  horrible  petit  théâtre  d'un  blanc  sale  ressemble  à  une 
cour  d'assises.  On  commence.  De  l'orchestre  je  n'ai  rien  à 
dire  :  les  vingt  ou  trente  malheureux  qui  écorchaient  la  parti- 
tion tournaient  souvent  plusieurs  pages  à  la  fois  pour  aller 
plus  vite  et  n'en  allaient  pas  mieux  ;  mais  le  chant,  mais  les 
acteurs,  mais  les  costumes ,  jamais  Guignol  ne  fut  à  cette 
hauteur. 

Rachel  avait  à  première  vue  soixante-cinq  à  soixante-sept 
ans,  ridée,  cassée,  essayant  de  chanter  d'une  voix  tremblante: 
Et  cependant  il  va  venir!  et  laissant,  faute  de  dents,  échapper 
les  sons  à  moitié  commencés.  Les  autres  personnages  à  l'ave- 
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nant,  les  gardes  avec  des  fusils  de  munition  à  capsule  et  des 
pantalons  de  toile  bleue  rentrés  dans  les  bottes.  Je  devinais 
cependant  les  beaux  endroits  du  chant,  parce  que,  quand  il 
s'élève,  les  acteurs  ne  chantent  plus  et  laissent  aller  l'orchestre 
en  remuant  les  lèvres  et  en  ouvrant  de  grandes  bouches,  ce 
qui  indique  que  l'on  doit  crier.  Un  public  d'étudiants  est  dis- 
posé à  la  raillerie;  aussi,  quand  Èléazar,  pleurant  sa  fille, s'est 
écrié  :  Mourir  si  jeune!  tu  peux  t'imaginer  quelle  tempête 
cette  contre  vérité  a  soulevée  dans  la  salle.  Moi,  j'étais  fort  at- 
tendri et  plein  de  pitié  pour  cette  pauvre  vieille  femme  ;  mais, 
quand  j'ai  su  le  lendemain  qu'on  lui  faisait  i,6oo  francs  de 
rente  et  que  c'était  par  amour  de  l'art  et  pour  gagner  80  francs 
qu'elle  avait  ]oué  Rachel,  j'ai  regretté  de  n'avoir  pas  ri  comme 
mes  étudiants.  Le  meilleur  de  tout  cela,  c'est  que  ton  oncle  a 
gagné  à  cette  soirée.  Cette  affreuse  salle  était  comble,  et, 
puisqu'après  tout  c'est  la  Juive  qui  a  été  condamnée  et  exé- 
cutée, il  touchera,  bon  gré,  mal  gré,  ses  droits  d'auteur.  Les 
officiers  qui  m'entouraient  et  qui  fredonnaient  toute  la  Juive, 
devançant  les  malheureux  chanteurs,  disaient  que  la  troupe 
d'Avignon  était  au-dessus  de  celle  d'Aix.  Je  le  crois  sans 
peine.  Heureux  Ludovic,  qui  peux  entendre  de  vraie  musique 
et  voir  de  vrais  acteurs  ! 

Tout  à  toi. 

A.  P.  P. 

Suit  un  spirituel  billet  de  Paradol  surveillant  une 
composition  de  futurs  bacheliers,  ce  qui  lui  remet  en 
mémoire  un  piquant  souvenir  personnel  de  sa  jeunesse 
universitaire. 

Aix,  15  avril  1856,  8  heures  1/2  du  matin. 

Cher  Ludovic, 
Je  veux  t'écrire  une  lettre  mémorable. 
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Sache  donc  que  je  t'écris  sur  une  estrade  majestueuse  du 
haut  de  laquelle  je  surveille  pour  la  première  fois  de  ma  vie 
vingt  et  un  malheureux  aspirants  bacheliers  qui  développent 
ce  vers  de  l'abbé  de  Bernis  : 

Dieu  s'annonce  à  nos  cœurs  par  la  voix  des  remords. 

Un  des  candidats  vient  de  me  demander  si  c'était  voie  ou 
ïoix,  —  ce  qui  suppose  une  jolie  force  en  versification  fran- 
çaise. 

Je  surveille,  tout  en  t'écrivant,  ces  infortunés,  afin  d'em- 
pêcher les  communications  ;  et  le  souvenir  personnel  d'avoir 
fait  cinq  versions  avant  la  mienne  à  la  Sorbonne  ne  m'em- 
pêche pas  d'être  attentif  et  sévère. 

Ici,  rien  de  nouveau... 

A.  P.  P. 

Voici  maintenant  trois  lettres  qui  ont  trait  à  la  can- 
didature malheureuse  de  Paradol,  en  1869,  à  un  siège 
vacant  au  Corps  législatif,  candidature  dans  laquelle  il 
eut  contre  lui  le  D^  Guépin  et  M.  de  Lareinty,  le  séna- 
teur actuel  : 

I 

Nantes,  dimanche  9  mai  1869. 
Cher  Ludovic, 

J'aimerais  mieux  courir  le  Bois  à  cheval  avec  toi,  même  sur 
un  petit  arabe,  que  d'être  candidat  ici  ou  ailleurs. 

Oh  !  mon  Ludovic,  comme  je  serai  consolé  aisément  si  j'é- 
choue 1  Pour  quelques  bons  Français  éclairés  et  honnêtes  dont 
la  vue  réjouit  le  cœur,  combien  de  vilaines  gens  et  surtout 
d'imbéciles!  car,  après  tout,  les  sentiments  vraiment  mauvais 
sont  rares,  mais  la  bêtise  est  maîtresse  du  monde.  Tu  n'ima- 
gines pas  ce  que  sont  les  cléricaux  d'ici,  comme  on  les  appelle, 
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et  le  parti  avancé  est  plus  sot  encore.  Les  uns  veulent  qu'on 
leur  promette  d'abolir  l'armée  et  les  impôts;  les  autres  met- 
tent tout  sous  les  pieds  du  pape.  Et  quand  on  pense  que  la 
France  en  est  partout  là,  comment  être  tenté  de  mettre  la 
main  aux  affaires  dans  ces  temps-ci  ? 

Je  parlerai  ce  soir  de  mon  mieux,  mais  je  ne  ferai  ni  une 
concession  ni  un  mensonge.  Je  le  voudrais  que  tu  sais  que  je 
ne  le  pourrais  pas,  tant  ma  nature  s'y  refuse. 

Je  me  montrerai  bien  tel  que  je  suis,  et,  si  je  ne  leur  con- 
viens pas  et  qu'ils  me  laissent  académiciser  comme  devant,  je 
serai  loin  de  m'en  plaindre. 

Je  fais  toutes  sortes  de  beaux  et  doux  projets  en  cas  d'échec, 
et  à  quarante  ans  il  est  largement  temps  de  commencer  une 
vie  nouvelle. 

Néanmoins  je  vais  combattre  comme  un  lion,  et,  si  je  suis 
nommé,  tu  sais  que  je  prendrai  la  bataille  au  sérieux;  mais 
quelle  vraie  délivrance  si  je  ne  le  suis  pas  I 

Mille  tendresses. 

Anatole. 

II 

Nantes,  mardi  ii  mai  1869. 

Mon  cher  Ludovic, 

La  soirée  d'hier  a  été  bien  amusante. 

Figure-toi  la  Bourse  remplie  de  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes, une  estrade,  une  tribune,  un  commissaire  de  police  et 
un  tapage  d'enfer  pendant  une  demi-heure.  J'étais  là,  les  bras 
croisés,  attendant  le  silence,  et  il  me  semblait  aussi  impos- 
sible d'être  entendu  qu'en  pleine  mer.  Mais,  quand  j'ai  com- 
pris que  c'étaient  des  Guépinsistes  et  des  Lareintistes  qui 
avaient  résolu  de  m'empêcher  de  parler,  la  colère  m'a  pris,  et 
j'ai  commencé  si  haut  et  si  clair  que  le  silence  est  venu  et  que 
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j'ai  parlé  deux  heures  vec  un  vrai  succès.  Je  ne  voyais  plus 
rien  que  la  chose  à  dire  et  l'effet  produit,  et  j'ai  découvert 
avec  plaisir  que  c'est  mon  vrai  métier. 

Tu  verras  probablement  dans  les  journaux  un  abrégé  bien 
maigre  de  tout  ce  que  j'ai  dit  là;  mais  j'ai  été  bien  surpris,  en 
relisant  ce  matin  les  notes  d'un  avocat,  d'avoir  pu  parler 
comme  je  l'ai  fait.  Malgré  tout  ce  qu'on  me  dit  de  mon  suc- 
cès, je  ne  crois  pas  l'effet  très  favorable.  J'ai  été  vraiment 
éloquent,  parce  que  j'ai  été  dur  et  insolent  pour  des  adver- 
saires que  je  croyais  voir  en  face  et  que  j'avais  un  plaisir  ex- 
trême à  mettre  en  déroute. 

Cher  Ludovic,  je  sens  que  je  plais  de  plus  en  plus  et  beau- 
coup à  tous  les  gens  sensés  et  honnêtes  de  Nantes;  mais  la 
queue  gauche  et  la  queue  droite  m'exècrent,  et  avec  grande 
raison.  Le  commissaire  n'a  rien  dit  et  le  préfet  ne  bouge  pas. 
Les  Bretons  sont  le  plus  sérieux  et  le  plus  indépendant  des 
peuples.  On  les  ménage  comme  sous  les  anciens  rois  ;  ils  sont 
très  libres  par  caractère  et  parce  qu'on  les  connaît.  Ce  sont 
d'ailleurs  de  braves  gens. 

A  toi  de  cœur, 

Anatole. 

III 

Nantes,  dimanche  i6mai  1869. 
Cher  Ludovic, 

N'aie  pas  peur  pour  moi.  Je  suis  épuisé,  surtout  de  la  gorge 
etdes  courses  de  canton;  mais  je  vais  bien  et  j'en  verrai  la  fin, 
—  Il  faudrait  que  je  fusse  bien  malade  pour  lâcher  les  incom- 
parables braves  gens  qui  m'entourent; 

Mais  je  suis  un  colis  dans  leurs  mains  :  ils  m'emballent,  me 
déballent,  me  font  parler,  me  remportent,  et  ainsi  de  suite  du 
matin  au  soir,  de  telle  sorte  que  je  ne  puis  pas  même  aller 
embrasser  Lucy  ni  lui  écrire.  Quand  je  ne  t'écris  pas,  cela 
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veut  donc  dire  seulement  que  je  n'ai  pas  respiré  un  seul  in- 
stant. Hier  soir,  grande  réunion  dans  un  théâtre.  J'ai  parlé 
une  heure  un  quart,  j'ai  bien  parlé  et  avec  un  vrai  succès. 
Cette  fois,  pas  de  tapage,  quelques  crisguépinsistes  que  cou- 
vrait aussitôt  l'indignation  de  la  salle.  Puis  un  républicain  a 
parlé  pour  moi,  mais  sans  pouvoir  se  faire  entendre,  et  on  a 
levé  la  séance, 

Je  dois  faire  encore  ici  deux  conférences  littéraires  sur 
Corneille  et  Fénelon,  pour  faire  connaissance  avec  les  dames  de 
Nantes.  Le  préfet  a  refusé  (à  cause  delà  loi  sur  les  cinq  jours). 
Immédiatement  sommation  par  huissier  avec  les  meilleures  si- 
gnatures de  Nantes  ;  il  a  écrit  au  ministre,  et  cédera,  je  le  crains. 

S'il  y  a  un  second  tour,  mon  élection  devient  bien  pro- 
bable, mais  j'y  tiens  de  moins  en  moins. 

Anatole. 

P.  S.  Les  émeutes  de  Paris  peuvent  tout  perdre  ici. 

Terminons  par  ce  fragment  de  lettre  si  tristement  et 
cruellement  prophétique  et  qui  est  datée  de  Berlin,  le 
le'  janvier  1867  : 

Mon  cher, 

Cette  grande,  froide  et  belle  ville  m'ennuierait  déjà  si  je  n'y 
avais  trouvé  des  amis;  mais  il  n'y  a  pas  à  se  cacher  que  c'est 
une  fière  nation,  que  ses  soldats  ont  l'air  solides  et  sérieuse- 
ment intelligents,  que  le  nombre  d'uniformes  dans  les  rues  est 
effrayant,  et  que  tout  ici,  monuments  et  statues,  hommes  et 
choses,  respire  l'ambition  et  la  guerre. 

Il  y  a  sur  le  principal  boulevard  un  magnifique  Frédéric  II 
à  cheval,  qui  me  fait  penser  à  bien  des  choses  quand  je  passe 
â  ses  pieds.  Voilà  bien  pour  ces  gens-là  l'Éternel  qui  les  a  tirés 
de  la  terre  d'Egypte  et  qui  leur  a  donné  une  belle  place  parmi 
les  nations  de  la  terre  !... 
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Les  Concours  du  Conservatoire.  —  Les  derniers 
concours  qui  viennent  de  se  terminer  ont  été  plus  bril- 
lants que  d'habitude  :  ils  ont  produit,  entre  autres  ar- 
tistes d'avenir,  quatre  sujets  distingués,  que  la  Comédie- 
Française  a  déjà  engagés  et  qui  ont  obtenu  les  premiers 
prix  du  concours  de  comédie  :  M^es  Rosamond  et  Amel 
et  MM.  de  Feraudy  et  Galipaux.  Dans  les  classes  du 
chant,  Mlle  Frandin,  excellent  contralto  d'une  grande 
expression  dramatique,  a  obtenu  haut  la  main  le  pre- 
mier prix  d'opéra  avec  des  fragments  de  la  Reine  de 
Chypre  et  de  la  Favorite. 

Ces  beaux  résultats  nous  ont  comblé  de  joie.  En 
effet,  les  concours  du  Conservatoire  donnent,  en  gé- 
néral, plus  de  déceptions  que  d'espérances,  et  ne  pro- 
duisent guère  que  des  fruits  à  peu  près  secs.  Pour  un 
Coquelin  qui  se  révèle  une  fois  en  vingt  ans,  combien 
de...  Nous  allions  mettre  ici  à  la  file  dix  noms  propres 
qu'il  vaut  charitablement  mieux  laisser  au  bout  de  notre 
plume. 

A  propos  de  ces  derniers  concours,  Monselet  a  publié 
dans  VÊvénement  deux  amusantes  fantaisies  qui  sont 
d'une  très  fine  et  très  piquante  observation. 

«  Mme  Desjardins,  concierge  émérite,  attend  l'aurore 
avec  impatience,  —  l'aurore  qui  lui  apportera  les  jour- 
naux de  ses  locataires. 

Elle  veut  être  la  première  à  savoir  ce  que  «  ces  mes- 


—  77  — 

sieurs  les  journalistes  »  pensent  du  talent  de  son  Irma, 
de  sa  fille  adorée,  qui  vient  d'obtenir  un  accessit  de 
tragédie  au  concours  du  Conservatoire. 

.  Enfin,  le  facteur  lui  en  apporte  un,  —  un  journal.  Le 
cœur  maternel  de  Mn^e  Desjardins  bondit  sous  le  tissu 
grossier  qui  le  recouvre.  Elle  chausse  son  nez  d'une 
paire  de  lunettes. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elle  finit  par  découvrir,  — 
entre  le  récit  d'un  infanticide  et  des  réflexions  sur  la  re- 
monte de  la  gendarmerie,  —  l'article  consacré  aux  exa- 
mens de  la  rue  Bergère.  Elle  cherche  avidement  le 
nom  de  son  Irma;  elle  le  trouve  et  elle  lit  : 

a  Après  celle-ci,  il  ne  reste  plus  qu'à  tirer  le  cordon.  » 

Il  y  a  quelques  années ,  toutes  les  mères  d'élèves 
avaient  un  rêve  commun,  un  objectif  unique. 

Aux  gens  qui  leur  demandaient  :  «  Que  fait  votre  de- 
moiselle ?  »  elles  répondaient  invariablement  : 

«  Elle  étudie  pour  remplacer  Rachel!  » 

Remplacer  Rachel  a  été  pendant  longtemps  le  cri  de 
ralliement  d''un  nombre  infini  de  jeunes  filles.  On  ne  ren- 
contrait plus  que  tendres  fronts  plissés,  bouches  de  seize 
ans  s'essayant  aux  tirades  d'Hermione  ou  aux  impréca- 
tions de  Camille  : 

Rome!  l'unique  objet  de  mon  ressentiment! 

Cela  faisait  de  la  peine,  surtout  à  ceux  qui,  comme 
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moi,  ne  peuvent  pas  sentir  la  tragédie.  Adressait-on  un 
compliment  à  l'une  de  ces  fillettes,  elle  ne  manquait  pas 
de  se  draper  dans  son  tartan  (se  draper,  tout  était  là  1)  et 
elle  s'écriait  fièrement  : 

Seigneur!  vous  ignorez  le  rang  qui  m'a  vu  naître! 

ou  tout  autre  alexandrin  du  même  goût.  Cela  mettait  la 
conversation-  sur  un  mode  insoutenable.  Il  n'y  a  rien 
qui  déconcerte  plus  dans  la  vie  usuelle  que  d'être  ap- 
pelé seigneur. 

Heureusement  cette  manie  a  passé.  On  a  renoncé  à 
remplacer  Rachel.  Je  ne  sais  même  pas  si  l'on  est  bien 
certain  aujourd'hui  de  l'existence  de  cette  actrice. 
L'oubli  et  l'injustice  ont  commencé  pour  elle.  Barbey 
d'Aurevilly  l'immolait  résolument  à  Mlle  Rousseil,  l'autre 
jour. 

L'objectif  a  changé.  Et  comme,  en  France,  on  cher- 
che toujours  à  remplacer  quelqu'un,  les  petites  filles 
étudient  maintenant  pour  remplacer  Sarah  Bernhardt.  » 

Enfin  nous  trouvons  dans  la  Liberté  la  boutade  sui- 
vante, qui  contient  une  spirituelle  légende  qu'il  serait 
dommage  de  laisser  oubliée  au  milieu  d'un  article  de 
journal  : 

«  Le  Conservatoire  est-il  réellement  utile?  Pourquoi 
pas?  On  dit  qu'il  fut  un  temps  où  il  ne  correspondait 
pas  très  exactement  à  sa  destination.   Auber  lui  avait 
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imprimé  une  direction  spéciale,  orientale  et  sultanesque. 
Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  cela.  C'est  égal,  j'ai  lu,  je 
ne  sais  plus  où,  la  légende  du  Conservatoire,  et  je  veux 
vous  la  raconter. 

Il  y  avait  donc  autrefois  un  roi  qui  comprenait  le 
chant  des  oiseaux  et  ne  pouvait  s'en  passer;  ses  fa- 
voris, c'étaient  la  fauvette  et  le  rossignol.  Pour  satisfaire 
à  sa  passion,  il  fit  construire  au  centre  de  sa  capitale 
une  grande  volière,  et  les  oiseaux  préférés  y  furent  in- 
troduits: ce  n'étaient  que  vocalisesimpeccables,  roulades 
selon  les  meilleures  formules,  trilles  deW  arte,  enfin  c'é- 
tait charmant. 

Vint  la  guerre!...  Adieu  rossignols,  adieu  fauvettes, 
—  ou  plutôt  «  au  revoir  «!  —  «  Je  vous  recommande 
ma  volière,  dit  le  roi  au  président  du  conseil.  — 
Que  Votre  Majesté  soit  [tranquille,  »  répliqua  celui-ci. 
Il  savait  son  métier. 

Le  président  du  conseil,  à  quelque  temps  de  là,  reçut 
en  cadeau  une  oie  magnifique.  Où  la  mettre?  Dans  la 
volière. 

Il  arriva  que,  par  hasard,  le  ministre  de  l'intérieur  re- 
çut en  cadeau  un  superbe  paon.  Où  le  nicher?  Dans  la 
volière,  parbleu  ! 

Le  ministre  des  relations  extérieures  avait  depuis 
longtemps  une  cigogne  :  pour  imiter  ses  collègues,  il  la 
fit  entrer  dans  la  volière;  et  les  autres  ministres _,  de 
peur  d'être  en  retard  et  de  manquer  de  convenance, 
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enrichirent  la  volière  également  :  les  dindes,  les  per- 
ruches et  les  perroquets  arrivèrent  en  foule. 

Quand  le  roi  revint,  il  songea  à  se  délasser.  —  «  Com- 
ment va  ma  volière?  —  Sire,  c'est  la  première  du 
monde.  L'Europe  nous  l'envie.  Au  reste ,  voyez  ce 
que  disent  les  journaux.  »  Le  roi  fut  enchanté.  Depuis, 
il  n'y  a  plus  ni  fauvettes  ni  rossignols  ;  mais,  comme  ce  sont 
les  ministres  qui  approvisionnent  la  volière,  celle-ci  est 
présentement  pleine  de  leurs  volatiles  préférés. 

Cette  légende  n'est  pas  de  moi  ,  qu'on  le  sache 
bien.  Je  ne  saurais  assumer  une  responsabilité  aussi 
lourde.  » 

Bibliographie.  —  Histoire  du  Théâtre  français  en 
Belgique.  —  Tel  est  le  titre  d'un  important  ouvrage  en 
cinq  volumes,  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Tresse. 
L'auteur,  M.  Fréd.  Faber,  a  puisé  ses  renseignements 
dans  les  archives  du  royaume;  c'est  donc  une  histoire 
authentique  qu'il  nous  offre.  Bien  plus,  à  l'appui  de  son 
récit,  il  nous  transcrit  le  texte  complet  des  documents 
dont  il  s'est  servi.  Pour  donner  moins  d'aridité  à  son 
travail,  il  l'a  parsemé  d'anecdotes  plus  intéressantes  les 
unes  que  les  autres. 

A  ce  point  de  vue,  qui  est  principalement  le  nôtre, 
nous  citerons  le  chapitre  si  curieux  des  amours  de  Mau- 
rice de  Saxe  et  de  la  Chantilly  (M""*  Favart).  L'opinion 
de  l'auteur,  à  ce  sujet,  peut  ne  pas  être  admise  par  tout 
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le  monde,  mais  il  l'a  déduite  des  faits  sans  se  laisser 
aller  à  des  suppositions  qui  ne  seraient  pas  appuyées  de 
preuves. 

Un  personnage  peu  connu  et  qui  cependant  a  eu 
son  heure  de  célébrité,  a  également  sa  biographie  : 
d'Haunetaire,  qui  fut  tour  à  tour  acteur,  auteur,  direc- 
teur et  baron.  Très  lié  avec  le  prince  de  Ligne,  le  feld- 
maréchal  autrichien,  il  recevait  dans  son  salon  tous  les 
grands  seigneurs  de  l'époque;  ses  deux  filles,  Eugénie 
et  Angéhque,  aidées  de  sa  cousine  Rosalinde,  en  faisaient 
les  honneurs  avec  une  amabilité  telle  qu'on  les  avait 
appelées  les  Trois  Grâces.  L'influence  de  d'Haunetaire 
sur  les  progrès  de  l'art  dramatique  en  Belgique  est 
indéniable  :  c'est  de  >cette  époque  que  date  réellement  le 
relief  qu'il  y  a  acquis  depuis.  La  chronique  scandaleuse 
s'empara  de  cette  intimité  entre  grands  seigneurs  et  co- 
médiens, et  l'on  trouvera  dans  ce  chapitre  plus  d'une 
anecdote  scabreuse  dont  on  ne  peut  guère  garantir 
l'authenticité. 

M.  Faber  fait  revivre,  dans  son  curieux  livre,  une 
foule  de  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  actif  dans 
l'histoire  du  théâtre  en  Belgique,  en  donnant  sur 
chacun  d'eux  quelques  notes  biographiques.  Nous  y 
retrouvons  quantité  d'artistes  ayant  appartenu  ou  ap- 
partenant encore  aujourd'hui  à  la  France;  nous  pou- 
vons dire  que  sur  ce  point  son  travail  est  une  révélation 
pour  notre  théâtre  même,  une  page  nouvelle  qui  n'est 
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nullement  dénuée  d'intérêt.  Dazincourt  débuta  à 
Bruxelles  où  il  tint  un  rang  distingué.  Le  célèbre  Fabre 
d'Églantine  fit  ses  premières  armes  sur  la  scène  de 
Namur.  Ayant  enlevé  la  fille  d'un  de  ses  camarades,  le 
prince  Charles  de  Lorraine  le  fit  emprisonner;  sur  les 
instances  des  artistes,  il  le  remit  en  liberté,  mais  le 
chassa  de  ses  États.  Fabre  d'Églantine  se  rendit  alors  à 
Liège.  Il  s'y  trouvait  lors  de  l'arrivée  de  Grétry  dans  sa 
ville  natale.  A  la  représentation  que  l'on  donnait  en 
l'honneur  du  grand  musicien,  Fabre,  exclu  de  la  troupe 
pour  insubordination,  se  trouvait  dans  la  salle  :  tout  à 
coup  il  s'élança  sur  la  scène  et  récita,  aux  applaudisse- 
ments de  tous,  unhommage  en  vers  de  sa  composition, 
ce  qui  lui  valut  d'être  réintégré  dans  le  personnel. 
Le  consciencieux  ouvrage  de  M.  Faber abonde  en  anec- 
dotes de  ce  genre,  et  le  grand  mérite  de  l'auteur  est 
d'avoir  su,  dans  un  travail  qui  pouvait  n'être  qu'aride, 
mêler  toujours  l'agréable  au  sérieux.  Une  bibliographie 
fort  bien  faite  termine  ce  long  travail,  qui  a  sa  place 
marquée  non  seulement  dans  les  bibliothèques  spéciales, 
mais  aussi  dans  celles  des  gens  du  monde.  Ajoutons  que 
le  savant  bibliophile  Jacob,  dans  une  lettre  très  courtoise 
qui  figure  en  tête  du  cinquième  volume,  a  donné  les 
éloges  les  plus  mérités  à  l'auteur  de  cette  remarquable 
et  définitive  étude  sur  le  théâtre  français  en  Belgique. 

Littérature    naturaliste.    —  Deux   jeunes   écrivains, 
qui  se  cachent  sous   les  initiales  de  Camille  B..,  et 
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Albert  H....,  viennent  de  publier  chez  l'éditeur  Léon 
Vanier  un  Petit  Traité  de  littérature  naturaliste 
(d'après  les  maîtres)  qui  est  bien  la  chose  la  plus 
curieuse  et  la  plus  amusante  du  monde.  Ils  ont  ex- 
trait des  œuvres  des  adeptes  et  surtout  des  maîtres  de 
la  nouvelle  école,  —  M.  Zola  en  tête,  tout  naturelle- 
ment, —  un  certain  nombre  d^exemples  à  l'appui  de  leur 
thèse  qu'ils  expliquent  de  la  manière  suivante  : 

«  Ce  travail  est  destiné  à  rendre  un  double  service  : 
à  la  littérature  naturaliste,  dont  il  fera  mieux  appré- 
cier les  œuvres  en  faisant  connaître  et  analysant  les 
beautés  qu'elles  renferment;  aux  jeunes  littérateurs  de 
l'avenir  et  aux  profanes,  à  qui  il  servira  de  guide  dans 
l'étude  des  bons  modèles...  » 

El  les  auteurs  anonymes  citent  —  sans  rire,  à  moins 
que  cène  soit,  comme  les  deux  augures  de  Thistoire,  in 
petto  et  entre  eux  —  une  série  de  phrases  dont  les  œu- 
vres des  écrivains  naturalistes  et  de  M.  Zola  surtout 
fournissent  la  plus  grande  partie  : 

—  Va  dire  à  M.  de  Mussy  qu'il  m'embête. 

[La  Curée,  p.  44.) 

—  Le  trac  lui  serra  les  fesses. 

{L'Assommoir y  page  422.) 

—  C'est  ma  tante  Claire  qui  a  l'air  d'une  carne  ce  matin... 
Dis,  Monsieur,  est-ce  que  c'est  vrai  que  tu  vas  lui  chauffer  les 
pieds,  la  nuit? 

{Le  Ventre  de  PariSy  page  171.) 
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—  Je  m'ennuie  comme  une  punaise  dans  un  ressort  de 
montre  ! 

{Germinie  Lacerteiix,  de  E.  et  J.  de  Concourt,  p.  201.) 

—  Moi,  si  j'étais  nommé,  s'écrie  Lantier,  je  monterais  à  la 
tribune  et  je  dirais:  Merde!...  Oui,  pas  davantage  ;  c'est  mon 
opinion!... 

{L'Assommoir^  ^age  339.) 

La  dernière  remarque  du  petit  traité  de  MM.  Camille 
B.  et  Albert  H.  est  des  plus  ingénieuses  :  après  avoir 
fait  remarquer  que  MM.  Zola  et  Ch.  Dickens  sont  deux 
romanciers  partis  du  même  point  pour  arriver  à  des  ré- 
sultats bien  opposés,  les  deux  auteurs  ajoutent  : 

«  Nul  n'ignore  le  talent  de  lecteur  de  Charles  Dickens 
et  le  succès  qu'il  a  obtenu  pendant  dix  années  consé- 
cutives par  la  lecture  en  public  de  ses  principales  œu- 
vres, soit  en  Angleterre,  soit  en  Amérique.  Quel  est 
celui  qui  oserait  conseiller  à  M.  E.  Zola  de  tenter  en 
France  une  pareille  épreuve?  Parmi  les  nombreux  lec- 
teurs qui  le  goûtent  et  l'admirent  en  secret,  en  trouverait- 
on  beaucoup  qui  applaudiraient,  sans  rougir,  à  la  lec- 
ture en  public  de  certaines  pages  de  [^Assommoir  et  de 
Nana^  » 

Avouons,  pour  finir,  que  l'argument  est  de  bonne 
guerre!.,. 

Varia.  —  Les  Livres  à  figures  du  XIX^  siècle.  —  «  Il 
y  en  a  toute  une  collection,  et  de  fort  beaux,  nous  dit 
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Jules  Claretie  :  le  G/7  Blas  de  Jean  Gigoux,  avec  le 
Lazarille  de  Tonnes  de  Meissonier;  les  Animaux  et  le 
Gulliver  de  Grandville;  les  Chansons  populaires,  "ç^whWét^ 
par  Delloye;  le  Napoléon  de  Raffet  et  celui  d'Horace 
Vernet;  le  Werther  de  Tony  Johannot,  —  que  sais-je 
encore? — Voilà  désormais  ce  qui  va  pendant  un  certain 
temps  captiver  les  amateurs  français,  américains,  anglais 
et  moscovites  :  —  singuliers  amateurs,  qui  n'aiment  que 
ce  qu^on  leur  dit  d'aimer,  et  qui  attendent  le  mot  d'or- 
dre de  la  mode  pour  s'écrier  : 

«  C'est  superbe!  »  et  :  «  Je  veux  cela  !  je  le  veux!  je 
le  veux  à  tout  prix  !  » 

Puis,  quand  les  RafFet,  les  Charlet,  les  Mystères  de 
Paris,  avec  les  paysages  parisiens  de  Daubigny,  et  le 
Juif  errant  de  Gavarni,  seront  épuisés,  les  coulissiers 
et  les  haussiers  de  la  librairie  trouveront  une  autre  va- 
leur à  lancer,  et  nous  aurons  peut-être  déjà,  nous 
contemporains,  la  satisfaction  d'assister  à  notre  plus- 
value  marchande  et  de  voir  se  vendre  très  cher  nos  livres 
de  début,  que  nos  éditeurs  jadis  mirent  au  rabais,  —  ô 
tristes  souvenirs  !  —  absolument  comme  ces  ouvrages 
d'Alfred  Delvau  qui  passaient  très  mystérieusement  in- 
aperçus lors  de  leur  apparition,  et  que  les  amateurs  se 
disputent,  s'arrachent  et  pourchassent  depuis  quelques 
années  comme  s'il  y  avait  des  coupures  de  la  Banque 
oubliées  entre  les  feuillets  de  ces  livres. 

Ah!  les  amateurs,  les  collectionneurs,  les  curieux! 


—  se- 
ns sont  gens  à  tout  acheter,  à  tout  cataloguer,  à  tout 
admirer,  à  tout  adorer. 

Je  me  rappelle  ce  bon  et  véritable  érudit,  M.  Charles 
Vatel,  —  qui  a  si  savamment  étudié  Charlotte  Corday 
et  les  Girondins,  —  et  qui,  nous  conduisant  devant  un 
portrait  «authentique»  de  Mlle  de  Corday,  nous  disait, 
tout  heureux  : 

«J'ai  trouvé  cela  rue  de  Lappe.  Je  l'ai  trouvé  au  bon 
moment.  Lorsque  le  marchand  me  l'a  vendu,  il  m'a 
dit  :  «  Vous  avez  bien  fait  de  vous  décider  puisque 
vous  tenez  à  Charlotte  Corday.  Comme  ça  ne  se  ven- 
dait pas,  j'allais  en  faire  une  princesse  de  Lamballe!  » 
—  J'ai  eu  delà  chance! 

Vamaîeur  est  le  contraire  de  saint  Thomas  :  ce 
n'est  pas  un  douleur.  Il  croit  tout,  il  accepte  tout.  J'ai 
bien  acheté,  moi,  sachant  parfaitement  qu'elles  étaient 
fausses^  de  prétendues  lettres  de  M"^  de  Pompadour, 
en  me  disant  :  «  Après  tout,  c'est  une  curiosité»  ! 

«  Revenez  lundi,  Monsieur,  me  disait  la  marchande 
avec  un  air  fin.  Nous  en  aurons  encore  tant  que  vous 
voudrez  :  les  Pompadour  sont  très  demandées  »  ! 

C'était,  il  y  a  deux  ans,  chez  une  marchande  de 
curiosités  de  la  rue  de  Châteaudun.  Toute  la  journée,  en 
ce  temps-là,  aux  Archives  nationales,  rue  du  Chaume, 
M.  Emile  Campardon,  fort  expert  en  ces  matières,  voyait 
arriver  des  amateurs  apportant  un  papier  jauni,  maculé 
de  sceaux  de  cire  rouge  craquelée,  et  qui  lui  disaient  : 
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«  Monsieur,  croyez-vous  que  ce  soit... 

—  De  M™®  de  Pompadour?  Non  »,  interrompait 
M.  Campardon,  sans  même  regarder. 

Le  défilé  de  ces  amateurs  d'autographes  de  la  Pom- 
padour dura  bien  un  mois,  tant  Paris  était  inondé  de 
ces  faux  autographes;  amateurs  toujours  incrédules, 
d'ailleurs,  —  incrédules  de  la  vérité  et  remportant  leur 
Pompadour  avec  l'intime  persuasion  que  l'archiviste  se 
trompait  et  que  l'autographe  était  authentique.  » 

Encore  le  Taquin.  —  Nous  recevons  de  notre  col- 
laborateur M.  C.  Henry  l'intéressante  lettre  qui  suit,  en 
réponse  à  l'article  de  notre  dernier  numéro  sur  le  nou- 
veau jeu  connu  sous  le  nom  du  Taquin, 

Mon  cher  directeur, 

Je  vous  en  veux.  Dans  votre  dernière  Gazette  vous  avez 
manqué  de  charité  à  l'égard  du  Taquin.  Vous  êtes  impardon- 
nable d'avoir  ainsi  maltraité  un  vaincu.  Saviez-vous  que  ce  ce 
débilitant,  ce  soporifique,  cet  instrument  d'hébétude,  ce  ta- 
quin niais,  inutile,  bête  »,  n'est  plus  maintenant  qu'un  jeu.? 
Permettez-moi  de  vous  dire  comment  la  science  américaine  et 
la  sagacité  de  mon  cher  maître  M.  Edouard  Lucas  ont  en- 
chaîné le  prétendu  démon. 

Je  rappelle  le  problème  :  Placez  au  hasard  sur  15  des  16 
casses  d'un  carré  des  pions  numérotés  de  i  à  15,  en  sorte 
qu'il  reste  une  case  vide.  Il  vous  faut,  en  profitant  de  cette 
case  vide  chercher  par  des  déplacements  successifs  à  disposer 
des  pions  dans  leur  ordre  numérique  naturel. 

D'abord,  une  petite  observation  d'algèbre  tout  élémentaire. 


De  combien  de  manières  pouvez-vous  disposer  les  lettres  a  et 
b?  De  deux  manières  évidemment,  ab  et  ba.  C'est  ce  que 
l'on  appelle  deux  permutations.  Avec  trois  lettres,  abc,  vous 
formez 


(abc  [bac 

abl'acb  ba<bca 


c  a  b  (  c  b  a 


en  tout  six  (1X2X3)  permutations.  Avec  quatre  lettres,  abcdy 
vous  formez 


abcd  abdc  adbc  dabc 

acbd  acdb  adcb  dacb 

cabd  cadb  cdab  dcab 

bacd  badc  bdac  dbac 

bcad  bcda  bdca  dbca 

cbad  cbda  cdba  dcba 


en  somme  vingt-quatre  (1X2X^X4)  permutations.  Avec 
.cinq  lettres,  abcdCf  vous  formeriez  (1X2X3  X4X5)  ^20^ 
permutations,  etc.  En  général,  avec  n  objets  vous  obtenez  un 
nombre  de  permutations  égal  au  produit  des  n  premiers  nom- 
bres entiers.  Donc,  pour  obtenir  toutes  les  permutations  pos- 
sibles des  16  pions  du  Taquin,  il  vous  faudrait  faire  le  produit 
des  16  premiers  nombres,  ce  qui  donnerait  une  vingtaine  de 
milliards.  On  peut  pardonner  au  Taquin  sa  prétention  d'être 
un  «  jeu  à  combinaisons  toujours  nouvelles  ». 
•  Cela  posé,  voici  les  résultats  démontrés  :  Sur  le  nombre  des- 
permutations, la  moitié  peut  être  rangée  dans  l'ordre  indiqué 
figure  I,  l'autre  moitié  dans  l'ordre  inverse,  c'est-à-dire  dans, 
l'ordre  de  la  figure  2. 
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I 

2 

3 

4 

4 

3 

2 

I 

5 

6 

7 

8 

8 

7 

6 

5 

9 

10 

1 1 

12 

12 

I] 

10 

9 

13 

M 

îi 

M 

"4 

13 

Fis. 


^   I.  En  effet,  supposons  les  quinze  premiers  pions  rangés 
au  hasard  en  ligne  droite  : 


1}     9     3     7     '5     4     5     12     I     II     8     lo 


ï4 


Admettons  que  l'on  ait  le  droit  de  faire  avancer  un  pion 
quelconque  de  deux  rangs  vers  la  gauche  ou  vers  la  droite,  et 
cherchons  à  placer  tous  les  pions  dans  l'ordre  naturel.  En 
faisant  sauter  le  pion  i  de  deux  en  deux  vers  la  gauche,  il 
prendra  la  première  place.-  En  faisant  sauter  le  pion  2  de 
deux  en  deux,  nous  l'amènerons  au  troisième  rang,  le  pion  13 
occupant  le  deuxième.  Mais,  par  un  mouvement  de  deux  rangs 
vers  la  droite,  nous  pourrons  placer  le  pion  13  après  le  pion 
9.  Les  pions  1  et  2  occupent  leur  place  naturelle.  De  même, 
par  un  saut  vers  la  gauche,  le  pion  3  occupera  le  3°  rang,  le 
pion  4  le  quatrième,  le  pion  5  le  cinquième.  En  déplaçant 
le  pion  6  de  deux  en  deux  vers  la  gauche,  nous  lui  ferons  oc- 
cuper le  septième  rang,  le  9  étant  au  sixième;  mais  on  pourra 
déplacer  le  pion  9  de  deux  rangs  vers  la  droite,  etc.,  etc. 

Vous  voyez  que  l'on  peut  ainsi  disposer  les  premiers  pions 
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dans  l'ordre  naturel  :  il  n'y  aura  évidemment  exception  que 
pour  les  deux  derniers.  Les  1 3  premiers  pions  étant  placés, 
deux  cas  se  présentent  en  effet  :  ou  les  pions  14  et  15  sont 
dans  l'ordre  naturel  :  14  et  1 5,  ou  ils  sont  dans  l'ordre  in- 
verse :  1 5  et  14.  Dans  le  premier  cas,  tous  les  pions  sont  dans 
l'ordre  voulu;  dans  le  second  cas,  tous  les  pions  sont  dans 
l'ordre  inverse  :  il  y  a  donc  bien  véritablement  deux  cas. 

Cela  fait,  au  lieu  de  supposer  les  pions  en  ligne  droite,  on 
peut  évidemment  les  supposer  en  cercle:  une  courbe  fermée 
est-elle  autre  chose  qu'une  ligne  droite  dont  les  deux  extré- 
mités se  confondent? 

§  2.  On  peut  également  donner  au  Taquin  la  forme  sui- 
vante : 


a 

b 

c 

d 

e 

f 

g 

h 

P 

0 

n 

m 

1 

k 

j 

i 

Supposons  que  0  désigne  la  case  vide.  On  peut  sans  changer 
l'ordre  des  lettres  dans  la  direction  ahip,  mettre  la  case  vide 
où  l'on  veut,  en  avançant  dans  le  circuit  chaque  pion  d'un 
rang  de  la  gauche  vers  la  droite  quand  il  est  sur  la  ligne  su- 
périeure, d'un  rang  de  droite  à  gauche  quand  il  est  en  bas. 
On  peut  avancer  ainsi  tous  les  pions  autant  qu'on  veut.  Par 
conséquent  on  peut  amener  un  pion  quelconque  à  la  case  0,  et, 
sans  changer  l'ordre  cyclique,  on  peut  amener  le  vide  en  b. 
Le  vide  étant  en  b,  je  mets  0  en  ^  et  le  pion  a  avancé  de  deux 
rangs  :  on  peut  faire  avancer  ou  rétrograder  de  deux  rangs  un 
pion  quelconque;  si  le  Taquin  a  cette  forme,  le  problème  est 
donc  résolu  d'après  le  $  i. 
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§  3-  Comment  réduire  ce  Taquin  au  Taquin  ordinaire?  Il 
suffit  de  gêner  le  jeu  et  de  considérer  les  barres]  accentuées 
dans  la  figure  3  comme  de  véritables  barrières.  Ce  3*  cas  est 
évidemment  réduit  au  second. 
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Fig.  3 


Fig.  4 


§  4.  On  demande  aussi  [dans  le  Taquin  à  faire  34,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  obtenir  34  sur  chaque  ligne  de  4  numéros. 
Remarquez  que  dans  la  figure  i 


I  H-  6  -f-  II  -f-  16  =  î4 
4  +  7  +  lo-f-  13  =  34 


Ne  touchons  pas  à  ces  huit  nombres  des  deux  diagonales;  il 
en  reste  8  autres.  Changez  de  place  ceux  dont  la  somme  fait 
17  :  2+  iS>  3+147  8  +  9»  S  "h  '2.  Vous  avez  ainsi  la  fi- 
gure 4  qui  résout  complètement  le  problème. 

Je  pourrais  insister  encore,  mon  cher  directeur;  mais  voilà 
une  lettre  bien  assez  longue,  et  peut-être  bien  trop  ennuyeuse- 
Cependant  j'ai  foi  dans  votre  indulgence.  Vous  devez  avoir 
contre  le  Taquin  une  rancune  personnelle  —  peut-être  de  ces 
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griefs  les  seuls  qu'on  ne  pardonne  pas,  si  j'en  veux  croire  la 
douce  voix  de  femme... 

Quoi  qu'il  en  soit,  veuillez  me  croire,  mon  cher  di- 
recteur, 

Votre  bien  dévoué, 

Charles  Henry. 

Histoire  (Van  verre  d'eau.  —  Les  chansons  de  cafés- 
concerts^  qui  s'épanouissent  actuellement  en  pleiîi  air, 
rappellent  l'anecdote  suivante  au  chroniqueur  du  Grand 
Journal. 

((  Il  y  a  trente  ans,  un  auteur  composait  une  de  ces 
modestes  œuvres  et  la  portait  chez  l'éditeur,  qui,  si 
l'œuvre  lui  plaisait,  l'achetait,  la  gravait  et  la  vendait 
au  public.  L'auteur  n'avait  plus  rien  à  voir  dans  le  pro- 
duit de  sa  composition. 

Un  jour,  M.  Bourget,  je  crois,  va  passer  sa  soirée 
dans  un  café-concert  où  ses  productions  étaient  en 
vogue.  Il  s'assied  à  une  table;  le  garçon  lui  demande 
ce  qu'il  faut  lui  servir. 

«  Rien;  je  viens  voir  comment  mes  œuvres  sont  in- 
terprétées. —  Mais,  Monsieur,  il  faut  consommer...  » 

Le  patron  survient  et  invite  M.  Bourget  à  consommer 
ou  à  sortir. 

«  Mais,  Monsieur,  je  suis  l'auteur...  —  Monsieur, 
cela  ne  me  regarde  pas.  —  Eh  bien,  servez-moi  un 
verre  d'eau  sucrée.  Seulement  je  défends  qu'on  chante 
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les  œuvres  qui  sont  de  moi  et  que  je  vois  sur  le  pro- 
gramme. » 

Le  directeur  ne  tint  pas  compte  de  la  réclamation  de 
Pauteur,  qui  l'assigna  en  justice;  il  y  eut  procès.  L'im- 
présario fut  condamné  à  des  dommages-intérêts  s'éle- 
vant  à  quelques  centaines  de  francs.  A  la  suite  de  ce 
débat,  les  auteurs  se  réunirent,  jetèrent  les  bases  d'une 
association.  Et  c'est  d'un  verre  d'eau  sucrée  que  jaillit 
la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  mu- 
sique, si  nombreuse  et  si  riche  aujourd'hui. 

Savez-vous  quel  a  été  l'encaisse  des  droits  pour  l'an- 
née 1879?  Plus  de  sept  cent  mille  francs!  Que  de  mil- 
lions perçus  depuis  trente  ans  ! 

Ah  !  le  bienheureux  verre  d'eau  sucrée  1   » 

Les  Nababs  littéraires.  —  Notre  confrère  Emile  Zola 
vient  de  publier  dans  le  Voltaire  une  série  d'études  sous 
ce  titre  :  L'Argent  dans  la  littérature.  Voici  un  curieux 
passage  emprunté  à  l'un  des  derniers  articles  de  l'auteur 
de  V Assommoir, 

a  Depuis  cinquante  ans,  de  grandes  fortunes  ont  été 
réalisées  dans  les  lettres.  Quelques  exemples  suffiront. 

Dès  la  génération  de  1830,  les  gains  étaient  considé- 
rables. Eugène  Sue,  après  le  succès  populaire  des  Mys- 
tères de  Paris,  vendait  ses  romans  très  cher. 

George  Sand,  d'abord  fort  gênée,  réduite  à  peindre 
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de  petits  sujets  sur  bois,  avait  fini  par  arriver  sinon  à 
la  fortune,  du  moins  à  une  très  large  aisance. 

Mais  celui  qui  remua  le  plus  d'argent  fut  certaine- 
ment Alexandre  Dumas,  qui  a  gagné  et  mangé  des  mil- 
lions dans  son  extraordinaire  existence  de  travaux  sur- 
humains et  de  désordres  fous. 

Il  faut  citer  aussi  Victor  Hugo,  qui  se  maria  sans  for- 
tune. Le  jeune  ménage  vivait  chichement,  lorsque  le 
succès  des  Feuilles  d'automne  et  de  Notre-Dame  de 
Paris  commença  cette  vie  triomphale  d'honneurs  et 
de  riche^es. 

Actuellement,  ce  sont  surtout  les  auteurs  dramatiques 
qui  s'enrichissent.  En  première  ligne,  je  nommerai 
M.  Alexandre  Dumas  fils,  aussi  prudent  et  habile  que 
son  père  a  été  prodigue  et  désordonné.  M.  Victorien 
Sardou,  parti  de  la  misère  noire,  est  également  arrivé 
à  vivre  convenablement,  dans  son  château  de  Marly, 
sur  un  des  coteaux  les  plus  adorables  de  la  Seine.  Je 
pourrais  multiplier  les  exemples,  mais  ceux-ci  suffisent 
pour  montrer  qu'aujourd'hui  les  lettres  donnent  souvent 
une  fortune  à  l'écrivain. 

Et  je  n'ai  pas  parlé  de  Balzac.  Il  faudrait  étudier  le 
cas  prodigieux  de  Balzac,  si  l'on  voulait  traiter  à  fond 
la  question  de  l'argent  dans  la  littérature.  Balzac  fut  un 
véritable  industriel,  qui  fabriqua  des  livres  pour  faire 
honneur  à  sa  signature.  Accablé  de  dettes,  ruiné  par 
des  entreprises  malheureuses,  il  reprit  la  plume,  comme  l^ 
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seul  outil  qu'il  connût  bien  et  qui  pût  le  sauver;  il  ne 
s'entêta  pas  dans  les  affaires  et  ce  fut  réellement  le  mé- 
tier des  lettres  qui  l'acquitta.  Voilà  la  question  d'argent 
posée  avec  carrure.  Ce  n'est  pas  seulement  son  pain  de 
tous  les  jours  que  Balzac  demande  à  ses  livres:  il  leur 
demande  de  combler  les  pertes  faites  par  lui  dans  l'in- 
dustrie. 

La  bataille  dura  longtemps;  Balzac  ne  gagna  pas  une 
fortune,  mais  il  paya  ses  dettes,  ce  qui  était  déjà  bien 
beau.  Nous  sommes  loin,,  n'est-ce  pas,  du  bon  La  Fon- 
taine, rêvant  sous  les  arbres,  s'asseyant  le  soir  à  la  table 
des  grands  seigneurs,  en  payant  son  dîner  d'une  fable  .f* 
Balzac  s'est  incarné  dans  son  César  Birotteau  :  il  a  lutté 
contre  la  faillite  avec  une  volonté  surhumaine;  il  n'a 
pas  demandé  aux  lettres  que  de  la  gloire,  il  leur  a  de- 
mandé de  la  dignité  et  de  l'honneur.  » 


PETITE  GAZETTE.  — Le4  août  a  eulieu  la  distribution 
des  prix  au  concours  générai.  Les  origines  de  ce  concours 
remontent  déjà  à  l'année  1747,  et  c'est  un  religieux  nommé 
Legendre  qui  les  institua  par  testament.  Autrefois  ces  concours 
n'avaient  lieu  que  tous  les  quatre  ans.  C'est  seulement  en 
1820  que  fut  institué  le  prix  de  philosophie,  et  celui  de  mathé- 
matiques en  1835. 

—  Le  peintre  Compte-Calix  vient  de  mourir  à  Chazay 
d'Azergues,  près  Lyon,  il  était  élève  de  l'École  des  beaux- 
arts  de  cette  ville,  et  il  s'était  fait  dans  le  tableau  de  genre 
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une  réputation  des  plus  distinguées.  Travailleur  consciencieux 
et  infatigable,  François-ClaudiusCompte-Calix  figurait  depuis 
trente  ans  déjà  dans  tous  nos  salons.  Il  avait  également  ac- 
quis une  certaine  célébrité  dans  le  genre  de  la  peinture  dé- 
corative. 

—  Notre  confrère  Georges  Duval  vient  de  faire  paraître  un 
roman  inédit,  la  Morte  galante,  à  la  librairie  naturaliste  Der- 
veaux,  rue  d'Angoulême.  C'est  une  œuvre  pleine  d'originalité 
et  qui  fait  déjà  beaucoup  parler  d'elle,  comme  la  plupart  des 
romans  de  ce  genre,  un  peu  exagérés  dans  le  fonds  comme 
dans  la  forme.  L'auteur  nous  saisit  ici  à  la  fois  par  la  des- 
cription, l'intérêt  etl'effroi,  l'effroi  surtout!  Il  s'agit  en  effet 
dans  son  livre,  qui  est  d'un  intérêt  vraiment  poignant,  de  l'a- 
mour d'un  étudiant  pour  une  morte.  Cet  amour  étrange,  in- 
vraisemblable, stupide  même,  commence  à  Clamart  et  finit 
dans  la  tombe.  Avis  aux  lecteurs  qui  aiment  les  émotions 
fortes  I 

—  Un  seul  théâtre,  un  courageux  théâtre  !  a  trouvé  moyen 
de  nous  donner  du  nouveau  pendant  cette  chaude  quinzaine. 
Le  théâtre  Cluny  a  représenté  une  œuvre  inédite  de  MM.  Léon 
et  Frantz  Beauvallet,  les  Rosières  de  Meudon,  vaudeville  en 
cinq  actes,  mêlé  de  chant.  On  a  ri,  on  a  applaudi,  on  s'est 
amusé,  et  cela  par  plus  de  trente-cinq  degrés  de  chaleur,  en 
plein  boulevard  Saint-Germain  ! 


Georges  d'Heylli, 


Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honorc,  338. 
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La  Q^uinzaine.  —  C'est  par  le  brillant  voyage  du 
Président  de  la  République  à  Cherbourg  qu'a  été  signa- 
lée et  que  s'est  terminée  la  dernière  quinzaine  Le  8  août, 
M.  Jules  Grévy,  accompagné  des  présidents  du  Sénat 
et  de  la  Chambre,  MM.  Léon  Say  et  Gambetta,  est  venu 
passer  trois  jours  dans  le  plus  important  de  nos  ports 
militaires,  et  ce  voyage,  le  premier  que  faisait  officielle- 
ment le  Président  de  la  République  depuis  son  avène- 
II—  1880.  7 
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ment,  a  eu  partout  un  grand  retentissement.  Il  emprun- 
tait surtout  son  éclat  au  nouveau  triomphe  remporté  par 
la  République  dans  les  élections  des  conseillers  généraux 
du  i^'  août.  Il  a,  en  outre,  donné  lieu  à  une  série  d'o- 
vations auxquelles  les  trois  présidents  ont  répondu  par 
divers  discours  ou  par  des  toasts  à  la  suite  de  banquets 
répétés,  lesquels  toasts  et  discours  ont  exposé  à  nouveau 
les  intentions  et  la  politique  du  gouvernement. 

Quelques  jours  après  se  déroulaient,  devant  les  assises 
de  la  Charente-Inférieure,  les  débats  d'une  grande  et 
passionnante  affaire,  qui  s'est  terminée  par  l'acquitte- 
ment, depuis  longtemps  prévu,  de  la  personne  incrimi- 
née. Une  grande  dame  de  la  société  de  Saintes,  M'"®  Le- 
gardeur  de  Tilly,  avait  pour  rivale  une  jeune  ouvrière 
qui  était  devenue,  dans  sa  maison  même,  la  maîtresse 
de  son  mari.  Cette  grande  dame,  atteinte  d'une  maladie 
qui  laisse  encore  aujourd'hui  peu  d'espoir,  était  journel- 
lement prévenue,  par  les  propos  de  son  peu  recomman- 
dable  époux,  qu'après  sa  mort  cette  rivale  prendrait  sa 
place  au  foyer  conjugal  en  qualité  de  femme  légitime. 
Or  M"®  de  Tilly  avait  plusieurs  enfants,  et  la  pensée 
que  cette  fille  indigne  pouvait  devenir  leur  mère  lui  cau- 
sait les  plus  terribles  et  les  plus  cruelles  obsessions. 
Aussi,  un  jour  que  son  mari  s'était  montré  plus  positif 
encore  dans  l'expression  de  cette  menace  horrible,  la 
pauvre  femme  n'y  tint  plus  !  Un  autre  sentiment  que  ce- 
lui de  la  jalousie,  le  sentiment  de  la  dignité  de  son  foyer, 
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de  ses  enfants,  de  son  mari  lui-même,  si  vivement  ou- 
tragés dans  l'avenir  par  la  seule  possibilité  de  cette 
odieuse  union,  lui  inspira  un  projet  de  vengeance  épou- 
vantable. Elle  se  procura  un  flacon  de  vitriol,  et,  un 
jour  que  la  maîtresse  de  son  mari  se  trouva  dans  la  rue 
à  sa  portée,  elle  lui  en  jeta  le  contenu  au  visage,  dans 
la  seule  intention  de  la  défigurer  suffisamment  pour  que 
la  destruction  de  sa  beauté  lui  enlevât  l'amour  de  son 
mari.  La  malheureuse  fille  fut,  en  effet,  cruellement  at- 
teinte; un  de  ses  yeux  fut  brûlé,  et  son  joli  visage  est 
aujourd'hui  méconnaissable.  Poursuivie  pour  ce  fait, 
M™®  de  Tilly  a  été  acquittée,  aux  applaudissements  du 
public,  à  la  suite  d'une  fort  brillante  plaidoirie  de 
Me  Lachaud,  l'avocat  habituel  de  ces  sortes  de  causes. 
L'issue  de  cette  affaire  a  donné  lieu  à  de  nombreuses 
discussions  de  presse.  Tout  le  monde  a  été  unanime  pour 
excuser  M'^e  de  Tilly,  et  même  pour  plaindre  sa  victime; 
mais  tout  le  monde  s'est  en  même  temps  demandé 
pourquoi,  par  suite  de  l'imperfection  de  nos  lois,  il  pou- 
vait se  faire  que  le  véritable  coupable  demeurât  impuni. 
En  effet,  cet  odieux  mari,  qui  dilapidait  la  fortune  des 
siens,  qui  tenait  suspendue  sur  la  tête  de  sa  femme  mou- 
rante la  menace  d'un  mariage  répugnant,  lui  seul  il 
échappait  à  une  peine  quelconque  ;  il  n'avait  même  pas 
été  appelé  comme  témoin  au  procès,  la  réprobation  pu- 
blique était  son  seul  châtiment  !  Et  la  conclusion  était 
qu'évidemment  le  vitriol  s'était  trompé  de  figure... 
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Dans  cette  même  quinzaine  s'est  terminé  le  fameux 
pari  du  docteur  américain  Tanner^  qui  s'était  engagé  à 
demeurer  quarante  jours  sans  prendre  aucune  espèce  de 
nourriture,  et  à  se  soutenir  seulement  avec  de  l'eau  prise 
à  la  dose  et  dans  les  conditions  qu'il  lui  conviendrait. 
Ce  ridicule  pari  a  été  tenu  et  exécuté  publiquement,  en 
présence  d'une  commission  de  médecins  tous  plus  sé- 
rieux les  uns  que  les  autres;  on  Va.  entouré  de  toutes 
les  garanties  de  loyauté  les  plus  strictes.  Le  docteur  a 
résisté  et  a  gagné,  en  somme,  une  grande  quantité  de 
dollars.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  n'est  que  dans 
la  libre  Amérique ,  le  pays  de  toutes  les  excentricités, 
qu'était  seulement  possible  la  réalisation  d'un  tel  pari, 
lequel,  dans  tout  autre  pays,  eût  probablement  fait  en- 
fermer son  auteur  aux  Petites-Maisons. 

Rachel  chez  M'"^  Lafarge.  —  L'illustre  tragé- 
dienne est  à  Montpellier,  où  est  internée  M'"*  Lafarge. 
Elle  a  obtenu  la  permission  de  la  visiter,  et  voici  la  cu- 
rieuse lettre  dans  laquelle  elle  raconte  sa  visite  à  la  trop 
célèbre  héroïne  du  Glandier  : 

Montpellier  ....   1848. 

a  J'ai  été  hier  visiter  M"^*  Lafarge  dans  sa  prison,  la 
maison  centrale.  Il  a  fallu  solliciter  la  permission  du 
préfet,  M.    Riquier  de  Fay,  et  Léon  Gtiillard  *,  qui  a 

•  1 .  Le  futur  et  regretté  archiviste  de  la  Comédie-Française,  mort  en  1878. 
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été  secrétaire  du  précédent  préfet  du  tyran ,  m'a  vite 
obtenu  cette  permission.  Comme  cette  célèbre  recluse 
ne  reçoit  pas  aisément  qui  veut  la  voir,  il  a  fallu  néces- 
sairement lui  demander  aussi  l'autorisation,  la  faveur, 
et  c'est  encore  Guillard  qui,  étant  du  pays  et  la  con- 
naissant déjà,  a  été  lui  soumettre  ma  requête.  Elle  a  ré- 
pondu gracieusement  qu'elle  serait  enchantée  de  me 
voir,  parce  que  j'étais  une  de  ces  femmes  qui,  etc.,  etc. 
Tu  comprends  bien  les  suppressions  de  ma  modestie,  à 
laquelle  il  ne  faut  pas  toujours  se  fier^  car  c'est  si  bon 
de  se  dire  à  soi-même  certaines  choses...  pas  toujours 
très  certaines,  mais  enfin  1... 

«  J'en  étais  à  M™^  Lafarge.  Elle  nous  a  reçus,  l'au- 
teur des  Frais  de  la  guerre^  et  moi,  dans  le  salon  du  di- 
recteur de  la  maison  centrale,  préparé  à  cet  effet,  comme 
lorsque  l'évêque  vient  consoler  ces  afflictorum.  J'ai  été 
frappée  non  de  sa  beauté ,  car  la  pauvre  femme,  — 
pauvre  femme,  je  le  dis,  criminelle  ou  non,  —  s'en  va 
lentement  de  la  plus  affreuse  des  maladies,  la  poitrine! 
Elle  sent  dévider  sa  vie...  et  jusqu'au  bout  de  l'éche- 
veau  elle  verra,  elle  sentira.  C'est  affreux!  Mieux  vau- 
drait une  balle  dans  cette  faible  poitrine  ou  une  chemi- 
née sur  la  tête,  par  un  grand  vent! 

«  Mais,  comme  ce  salon  donnait  commetrop  de  solennité 


I.  Comédie  de  Léon   Guillard,  alors   récemment  représentée  au 
Théâtre-Français. 


à  notre  entrevue,  elle  m'a  demandé  de  passer  avec  elle 
dans  un  cabinet  voisin,  où  nous  sommes  restés  tous  les 
trois  seuls.  J'ai  vu  qu'elle  me  regardait  avec  toute  son 
intelligence  et  un  peu  de  surprise.  Le  fait  est  que  l'émo- 
tion me  donnait  mes  petites  et  rares  pommes  d'api,  et 
que  j'étais  cfwquenosophe.  Je  l'ai  priée  de  croire  que  ce 
n'était  pas  une  vaine  curiosité  qui  m'amenait  chez  elle, 
et  elle  m'a  interrompue  avec  beaucoup  de  goût  pour 
dire  qu'elle  ne  le  supposait  pas  de  mon  esprit  et  de  mon 
cœur. 

«  Je  ne  vous  ai  vue  qu'une  seule  fois!  m'a-t-elle  dit, 
<c  c'était  dans  Iphigénie  en  Aiilide,  J'ai  bien  souvent  dé- 
«  ploré  de  ne  pas  vous  connaître  tout  entière  !  » 

«  Alors  je  lui  ai  offert  de  venir  lui  dire  tout  ce  qu'elle 
voudrait,  le  songe  d'Aîhalie,  la  déclaration  de  Phèdre, 
ou  tous  les  deux,  si  ça  lui  plaisait.  Elle  m'a  répondu  en 
exclamation  :  «Ah!  ce  serait  trop  beau!...  je  n'ose 
«  pas...  vous  me  feriez  trop  regretter  le  monde...  et  je 
■((  m'arrange  les  idées  pour  ne  pas  regretter  la  vie!  » 

«  Après  diverses  autres  choses  très  sympathiques  des 
deux  côtés  et  des  compliments  sur  ma  jeunesse  et  ma 
figure,  que  je  n'ai  pu,  hélas  !  lui  rendre ,  nous  nous 
sommes  quittées,  elle  voulant  m'embrasser. 

«  Maintenant,  si  tu  veux  mon  avis  sur  cette  célèbre 
prisonnière,  je  te  dirai  que  c'est  une  femme  qui  me  pa- 
raît très  remarquable,  d'une  conversation  très  élégante, 
s'écoutant  complaisamment  dire  de  très  belles  choses. 
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et  que,  dans  une  organisation  de  société  où  les  femmes 
seraient  quelque  chose,  celle-là  eût  tenu  une  des  pre- 
mières places,  par  les  sentiments,  je  ne  sais  pas,  mais 
bien  sûr  par  la  qualité  des  idées  et  la  manière  de  les 
rendre.  Léon  Guillard,  qui  l'a  vue  souvent,  pense  tout 
cela  comme  moi. 

«  Elle  m'a  demandé  si  je  connaissais  M.  Lachaud, 
son  avocat  alors.  J'ai  répondu  que  je  ne  l'avais  vu 
qu'une  fois.  «  Tant  pis.  Connaissez-le,  me  dit-elle  avec 
«  élan, —  c'est  un  grand  cœur  et  un  talent  qui  ira  aussi 
«  loin  qu'on  peut  aller  par  la  parole  !  »  Je  suis  sortie  de 
là  assez  émue,  et  me  disant  que  si  j'avais  jamais  une 
grâce  à  obtenir  d'un  souverain  ',  ce  serait  celle  de 
cette  pauvre  pénitente,  mariée  par  les  Petites  Affiches,  et 
qui  sûrement  va  mourir  ou  de  son  remords  ou  de  l'in- 
justice des  hommes. 

C(  Rachel.  » 

Berlioz  et  les  Troyens.  —  La  Nouvelle  Revue  publie 
de  bien  intéressantes  lettres  inédites  d'Hector  Berlioz. 
Voici  deux  extraits  relatifs  à  l'opéra  les  Troyens,  que 
l'Académie  impériale  de  musique  avait  reçu  en  quelque 
sorte  par  ordre,  et  que  cependant  elle  n'a  jamais  joué  : 

<(  Oui,  les  Troyens  sont  reçus  à  l'Opéra  par  le 


I.  Elle  fut  graciée  trois  ans  plus  tard  par  le  Président  de  la  Répu- 
blique, mais  elle  ne  survécut  que  quelques  mois  à  sa  mise  en  liberté. 
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directeur;  mais  leur  mise  en  scène  dépend  maintenant 
du  ministre  d'État.  Or  le  comte  Walewski,  tout  bien- 
veillant et  gracieux  qu'il  ait  été  pour  moi,  est  à  cette 
heure  fort  mécontent,  parce  que  j'ai  refusé  de  diriger 
les  répétitions  d'Alceste  à  l'Opéra.  J'ai  décliné  cet  hon- 
neur à  cause  des  transpositions  et  des  remaniements 
qu'on  a  été  obligé  de  faire  pour  accommoder  le  rôle  à 
la  voix  de  M™»  Viardot.  Ces  choses-là  sont  inconciliables 
avec  les  opinions  que  j'ai  professées  toute  ma  vie.  Mais 
lés  ministres,  et  surtout  les  ministres  de  ce  temps-ci, 
comprennent  mal  de  tels  scrupules  d'artiste  et  n'ad- 
mettent pas  du  tout  qu'on  résiste  à  un  de  leurs  désirs. 
Je  suis  donc,  pour  le  quart  d'heure,  mal  en  cour.  Ce 
qui  n'empêche  pas  tout  le  monde  musical  d'Allemagne 
et  de  Paris  de  me  donner  raison.  J'assisterai  seulement 
à  quelques  répétitions  et  je  donnerai  les  instructions  au 
metteur  en  scène,  pour  prouver  au  ministre  que  je  ne 
fais  pas  d'opposition.  Le  directeur  pense  que  cette  com- 
.  plaisance  suffira  pour  calmer  la  mauvaise  humeur  du 
comte  Walewski. 

On  doit  monter  d'abord  un  opéra  en  cinq  actes  de 
Gounod  (qui  n'est  pas  fmi),  puis  un  autre  de  Gewaert 
(compositeur  belge  peu  connu),  après  quoi  on  se  met- 
tra probablement  à  l'œuvre  pour  les  Troyens.  L'opinion 
publique  et  toute  la  presse  me  portent  tellement  qu'il 
n'y  a  pas  trop  moyen  de  résister.  J'ai  d'ailleurs  fait  un 
changement  important  au  premier  acte,  pour  céder  à  la 
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volonté  de  Royer  (le  directeur).  L'ouvrage  est  mainte- 
nant de  la  dimension  à  laquelle  il  voulait  le  réduire;  je 
n'ai  mis  aucune  raideur  dans  les  conditions  auxquelles 
cet  incident  a  donné  lieu.  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  me 
croiser  les  bras  et  attendre  que  mes  deux  rivaux  aient 
achevé  lecrr  affaire. 

Je  suis  bien  résolu  à  ne  plus  me  tourmenter.  Je  ne 
cours  plus  après  la  fortune,  je  l'attends  dans  mon  lit. 

Pourtant  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  répondre  avec  un 
peu  trop  de  franchise  à  l'impératrice,  qui  me  demandait 
il  y  a  quelques  semaines,  aux  Tuileries,  quand  elle  pour- 
rait entendre  les  Troyens  :  a  Je  ne  sais  trop,  Madame, 
mais  je  commence  à  croire  qu'il  faut  vivre  cent  ans  pour 
pouvoir  être  joué  à  l'Opéra.  » 

En  revanche,  on  jouait  dans  les  concerts  publics  des 
fragments  de  ce  bel  ouvrage.  Ainsi  en  1867,  le  fameux 
septuor  des  Troyens  fut  donné  aux  concerts  Pasdeloup, 
et  y  obtint  un  brillant  succès,  que  raconte  Berlioz  dans 
la  lettre  suivante  : 

« M'^e  charton  chantait;  il  y  avait  cent  cinquante 

choristes  et  le  grand  bel  orchestre  ordinaire.  A  l'excep- 
tion de  la  marche  de  Lohengrln,  de  Wagner,  tout  le 
programme  a  été  terriblement  mal  accueilli  par  le  public. 
—  L'ouverture  du  Prophète,  de  Meyerbeer,  a  été  sifflée 
à  outrance;  les  sergents  de  ville  sont  intervenus  pour 
expulser  les  siffleurs... 

Enfin  est  venu  le  septuor.  Immenses  applaudissements; 
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cris  de  bis.  Meilleure  exécution  la  seconde  fois.  On 
m'aperçoit  sur  mon  banc,  où  je  m'étais  hissé  pour  mes 
3  francs  (on  ne  m'avait  pas  envoyé  un  seul  billet )_, 
alors  nouveaux  cris,  rappels,  les  chapeaux,  les  mouchoirs 
s'agitent.  «  Vive  Berlioz!  levez-vous,  on  veut  vous 
voir!  »  Et  moi  de  me  cacher  de  mon  mieux!  A  la  sortie 
on  m^entoure  sur  le  boulevard.  Ce  malin,  je  reçois  des 
visites  et  une  charmante  lettre  de  la  fille  de  Legouvé. 

Liszt  y  était,  je  l'ai  aperçu  du  haut  de  mon  estrade; 
il  arrive  de  Rome  et  né  connaissait  rien  des  Troyens, 
Pourquoi  n'étiez-vous  pas  là?  Il  y  avait  au  moins  trois 
mille  personnes.  Autrefois,  cela  m'eût  donné  une  grande 
joie... 

C'était  d'un  effet  grandiose ,  surtout  le  passage  avec 
ces  bruits  de  la  mer  que  le  piano  ne  peut  pas  rendre  : 

Et  la  mer  endormie 
Murmure  en  sommeillant  les  accords  les  plus  doux. 

J'en  ai  été  remué  profondément.  Mes  voisins  de  l'am- 
phithéâtre, qui  ne  me  connaissaient  pas,  en  apprenant 
que  j'étais  l'auteur  de  la  chose,  me  serraient  les  mains 
et  me  disaient  toutes  sortes  de  remerciements...  curieux. 
Que  n'étiez-vous  là?...  C'est  triste,  mais  c'est  beau  !  » 

La  Contre-Petterie.  —  Sait-on,  disent  les  Débats, 
ce  que  signifie  cette  expression  en  général  peu  vulga- 
risée ? 
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H  arrive  souvent  dans  la  conversation,  par  l'effet  du 
hasard  ou  par  la  précipitation  avec  laquelle  on  parle, 
d'intervertir  l'ordre  des  syllabes,  de  dénaturer  leur  sens 
-et  leur  son,  et  de  produire,  par  suite,  des  mots  et  des 
phrases  fort  burlesques.  Ce  sont  ces  sortes  de  coq-à- 
i'âne  que  désigne  l'expression  conîre-peîterie. 

Cette  expression  éminemment  française,  mais  très  peu 
usitée,  dérive  du  verbe  contre-peter j  signifiant  contre- 
faire. Citons  maintenant  quelques  exemples  curieux  de 
•contre-petterie  : 

Un  acteur,  dans  la  tragi-comédie  de  Bradamantej  de 
Robert  Garnier,  jouée  en  i  $82,  n'avait  à  dire  qu'un  seul 
hémistiche  :  «  C'en  est  fait,  il  est  mort.  »  Il  y  substitua 
•celui-ci  :  «  C'en  est  mort,  il  est  fait  !  » 

Au  moment  le  plus  solennel  d'une  pièce,  un  person- 
nage devait  lancer  triomphalement  ces  mots:  (c  Sonnez, 
trompettes!  »  Sa  langue  s'embarrassant,  il  cria  :  «Trom- 
pez sonnettes  !  » 

Dans  une  autre  piècC;  le  héros,  tombant  aux  pieds  de 
l'héroïne,  doit  dire  :  ce  Un  mot  de  vous,  Madame,  et  je 
meurs  à  vos  pieds!..  »  Et  il  s'écrie,  sa  langue  le  servant 
mal  :  «  Un  mou  de  veau.  Madame,  et  je  meurs  à  vos 
pieds.  ))  Un  autre  parle  d'arriver  «  vendredain  prochi,  » 
ou  c(  vendrechi  prodain  »,  pour  vendredi  prochain!.. 

Dans  un  dialogue  très  pathétique,  une  actrice,  voyant 
un  de  ses  soupirants  s'agiter  et  venir,  prendre  et  quitter 
son  chapeau,  lui  dit  :  «  Qu'avez-vous  donc,  mon  ami? 
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vous  avez  l'air  d'un  âne  en  plaine  »  (une  âme  en  peine). 

Ce  genre  de  littérature  était  très  pratiqué  par  certains 
écrivains  du  XVI'  siècle.  Le  plus  en  vogue  fut  Tabou- 
rot,  sieur  des  Accords,  procureur  du  roi  au  bailliage  de 
Dijon.  Il  publia  un  livre  intitulé  :  Bigarrures,  «  composé, 
dit-il  dans  son  frontispice,  pour  se  chatouiller  soi-même 
et  se  faire  rire  le  premier,  et  ensuite  les  autres.  t> 

Un  autre  genre  de  contre-petterie  a  été  fort  en  vogue 
sous  la  forme  épigrammatique  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
On  trouve  ce  sixain  dans  les  journaux  de  1792  : 

Vit-on  jamais  rien  de  plus  sot 
Que  Merlin,  Bazire  et  Chabot  .?* 
Connut-on  jamais  rien  de  pire 
Que  Merlin,  Chabot  et  Bazire  ? 
Et  jamais  rien  de  plus  coquin 
Que  Chabot,  Bazire  et  Merlin? 

Sous  le  gouvernement  de  juillet  1830,  parut  une 
contre-petterie  du  même  genre  qui  eut  aussi  son  moment 
de  succès  : 

Le  char  va  toujours  de  travers 
Avec  Mole,  Guizot  ou  Thiers. 
Le  char  va  toujours  de  côté 
Avec  Guizot,  Thiers  ou  Mole. 
A  sa  perte  il  court  au  galop 
Avec  Mole,  Thiers  ou  Guizot. 

Théâtres.  —  Opéra.  —  Deux  débuts  importants  ont 
eu  lieu  pendant  la  dernière  quinzaine  à  l'Opéra.  Le  té- 
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nor  polonais  Mierzwinski  a  continué  ses  débuts  dans  les 
Huguenots.  C'est  un  Raoul  d'extérieur  bien  peu  poétique, 
—  il  est  vrai  que  M.  Villaret,  qui  chante  depuis  si  long- 
temps le  rôle,  n'est  guère  plus  poétique  que  lui.  —  Mais 
la  voix  est  brillante,  bruyante  même;  si  bien  qu'elle 
détonne  parfois.  Toutefois  l'artiste  a  eu  un  grand  succès  : 
il  a  de  la  chaleur,  de  la  vivacité  ;  il  est  bien  en  scène  et 
plein  de  bonne  volonté.  Il  nous  semble  qu'en  somme 
la  place  de  M.  Mierzwinski  est  faite,  et  bien  faite,  à 
l'Opéra. 

En  sera-t-il  de  même  de  M"*  Dufrane,  grande  et  belle 
personne,  très  dramatique,  distinguée,  et  qui  a  débuté 
avec  un  réel  succès  dans  le  personnage  de  Rachel  de  la 
Juive?  Nous  voulons  l'espérer.  M"«  Dufrane  est  encore 
très  inexpérimentée  ;  cependant  son  professeur,M.  Hector 
Salomon,  en  a  fait  une  tragédienne  lyrique  déjà  très  suf- 
fisante. Au  second  acte,  les  abonnés  ont  même  fait  une 
sorte  d'ovation  à  la  nouvelle  venue,  qui  avait  montré 
beaucoup  de  feu  et  de  passion  dans  sa  grande  scène 
avec  Villaret.  En  somme,  brillante  soirée,  pleine  de  pro- 
messes qu'il  faut  souhaiter  de  voir  passer  à  l'état  de  dé- 
finitive réalité. 


Varia.  —  La  Sorbonne,  —  A  propos  de  la  future  re- 
construction projetée  de  la  Sorbonne,  notre  confrère 
Eurotas  (Gustave  Claudin),  du  Moniteur  universel,  pu- 
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blie   une  spirituelle  fantaisie    dont  voici   un   amusant 
passage  : 

«  On  dit  qu'on  va  reconstruire  la  Sorbonne.  C'est  un 
tort.  On  devrait  la  garder  telle  qu'elle  est,  parée  de  son 
manteau  de  vétusté,  avec  ses  murailles  vibrantes  encore 
de  l'écho  des  hypothèses,  des  sophismes,  des  erreurs  et 
des  vérités  que  les  scolastiques,  les  théologiens,  les 
casuistes  et  les  philosophes,  les  uns  après  les  autres,  ont 
amoncelés  là,  depuis  Abeilard,  qui  parlait  en  face,  jus- 
qu'à  M.  Jules  Simon  et  M.  Caro. 

Il  est  un  passage  du  discours  prononcé  par  M.  le  mi- 
nistre au  concours  général  qui  m'a  causé  une  certaine 
joie.  Il  a  dit  que  le  gouvernement  se  préoccupait  d'a- 
méliorer les  lycées  et  de  les  assainir.  «  L'école,  a-t-il 
dit,  c'était  la  prison  ;  on  voudrait  en  faire  le  jardin.  » 
.  Il  faut  applaudir  à  cette  réforme  et  souhaiter  qu'elle 
soit  bien  vite  réalisée. 

Pendant  qu'on  y  est,  on  devrait  bien,  non  pas  tou- 
cher aux  murs  de  la  Sorbonne,  mais  renouveler  un  peu 
le  mobilier  scolaire.  Les  salles  dans  lesquelles  les  pro- 
fesseurs interrogent  les  candidats  au  baccalauréat  dé- 
passent en  saleté  (celles  de  l'entresol  surtout)  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  Le  taudis  d'une  sorcière  serait,  à 
côté  de  ces  salles,  un  boudoir  Pompadour. 

Les  livres  à  l'aide  desquels  on  interroge  les  élèves 
sur  le  grec  et  le  latin  datent  de  la  Restauration,  alors 
que  M.  Barbie  Du  Bocage  turlupinait  les  candidats.  Ils 
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sont  posés  sur  une  table  de  sapin  tatouée  de  cicatrices 
et  qui  vaut  bien  quarante  sous.  Le  tapis  vert  qui  la  re- 
couvre est  plus  parsemé  de  taches  d'encre  que  ne  Test 
d'étoiles  la  robe  de  la  Nuit.  Et  les  bancs  sur  lesquels 
prennent  place  les  parents  et  les  camarades  des  can- 
didats, ils  sont,  cela  va  sans  dire,  boiteux  et  crasseux. 

Dans  une  salle  de  l'entresol,  à  gauche,  qui  se  dis- 
tingue entre  toutes  par  son  délabrement,  il  y  a  un  cer- 
tain exemplaire  de  la  Cyropédie,  vieux  à  ce  point  que 
Xénophon  pourrait  l'avoir  connu.  Des  Gascons  nerveux 
de  la  génération  de  1818  y  ont  imprimé  des  coups 
d'ongle. 

Comme  Delalain  n'est  pas  éloigné  de  la  Sorbonne, 
on  pourrait  sans  dérangement  renouveler  tous  ces  bou- 
quins. 

S'il  en  était  ainsi,  pardon  du  jeu  de  mots,  on  ne  ver- 
rait plus  sur  les  tables  d'examen  ni  Conciones  crasseux, 
ni  Epitomx  graissées.  » 

Les  Cris  de  Paris.  —  «  Ce  sont  peut-être,  nous  dit 
Oscar  Comettant  dans  son  feuilleton  musical  du  Siècle, 
de  tous  les  cris  des  villes  d'Europe  ceux  qui  présentent 
le  plus  d'intérêt  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  des 
peuples  et  des  formes  rythmiques  et  musicales.  » 

Et  notre  confrère  cite,  à  l'appui  de  sa  thèse,  les  cu- 
rieux exemples  qui  suivent  : 

((  Il  est  six  heures  du  matin,  et  nous  sommes  dans  le 


faubourg  Saint-Antoine.  Edouard  Thierry  nous  accom- 
pagne et  nous  guide. 

Entendez-vous  le  coq  lointain? 
Un  air  plus  frais  rase  la  terre, 
A  l'horizon  l'ombre  s'altère, 
Songes  légers,  c'est  le  matin. 

LE   DORMEUR. 

Songes  divins,  doux  frères  des  amours, 
Entourez-moi,  je  veux  rêver  toujours. 

VOIX   DIVERSES. 

Des  choux,  des  poireaux,  d'ia  carotte! 

—  Mes  beaux  oignons,  six  liards  la  botte  1 

—  A  trois  d'six  blancs. 
Les  roug'  et  les  blancs! 

—  V'ià  les  pommes  de  terre  ! 

—  Les  gâteaux  de  Nanterre  1 

—  Artichauts,  mes  gros  artichauts! 

—  Mouron  pour  les  petits  oiseaux! 

LE   DORMEUR. 

Restez,  restez,  ô  mes  songes  fidèles  ! 

UNE   VOIX. 

La  noix!  la  noix!  mangez  la  noix  nouvelle! 

LE   DORMEUR. 

Elle  m'écoute;  elle  semble  parler... 

UNE   VOIX. 

Couteaux,  ciseaux,  à  repasser  I 

LE   DORMEUR. 

Vous  voyez  bien  qu'elle  va  s'envoler. 

UNE   VOIX. 

En  avez-vous  du  verr'  cassé? 

LE   DORMEUR. 

Si  pour  me  fuir  souvent  vos  blanches  ailes... 
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UNE   VOIX. 

Raccommodez  la  vaisselle, 
La  faïence  et  les  verr's  cassés! 

LE   DORMEUR. 

Songes  divins,  doux  frères  des  amours... 

UNE   VOIX. 

D'mandez  les  nouveaux  calembours  ! 

LE   DORMEUR. 

Entourez-moi,  je  veux  rêver  toujours I 

UNE   VOIX. 

Un  sou,  trois  cent  vingt  calembours! 

LE   DORMEUR. 

Horrible  tapage. 
Vacarme  odieux  ! 
Des  voix  qui  glapissent, 
Des  voix  qui  mugissent 
Cent  marteaux  de  fer, 
Les  chiens  qui  s'ébattent, 
Les  volets  qui  battent  : 
Paris,  c'est  l'enfer  l 
VOIX  CONFUSES. 
Deux  liards  les  reinettes  ! 
—  Mes  trois  paquets  d'allumettes! 

—  Chasselas  de  Fontainebleau  ! 

—  V'ià  le  maqu'reau  frais!  V'Ià  le  maquereau 

—  Bon  fromag'  de  Marolles  ! 

—  Etamez  les  cass'roles! 

—  Car'leur  d'soulier! 

—  V'iàl'vitrier! 

—  Marchand  d'balais! 

—  A  deux  liards  tous  les  Anglais  ! 

—  Cerneau...  au! 

—  A  l'eau...  au! 
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—  Achetez  paillassons! 
—  V'ià  la  marchand'  de  chiffons  ! 

Tous  ces  cris,  et  bien  d'autres,  ont  été  notés  par 
Georges  Kastner,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  le  point 
de  départ  de  mélodies  célèbres,  et  même  de  mélodies 
d'opéras. 

On  retrouve  dans  Fernand  Cortez,  de  Spontini,  le  cri 
longuement  chantant  de  l'ancien  marchand  d'encre. 

Le  marchand  des  quatre  saisons  qui  crie  ses  asperges 
chante,  sans  s'en  douter,  les  deux  premières  mesures 
de  l'air  célèbre  du  ténor  dans  Guido  et  Ginevra,  d'Ha- 
lévy  :  «  Quand  renaîtra  la  pâle  aurore.  » 

Le  cri  des  marchandes  de  poisson  :  «  A  la  barque!  à 
la  barque!  »  est  le  refrain  d'une  romance  populaire  il  y 
a  trente  ans,  VHomme  à  la  carabine^  musique  du  vi- 
comte d'Adhémar. 

Le  marchand  de  navets  chante  inconsciemment  une 
vieille  ronde  française  sur  laquelle  dansent  encore  au- 
jourd'hui nos  petites  filles. 

Citations  à  sens  détourné.  —  Les  deux  citations  sui- 
vantes sont  empruntées  au  dernier  numéro  de  V Intermé- 
diaire des  Chercheurs  et  Curieux  —  dont  (par  paren- 
thèse) l'éditeur  Edouard  Rouveyre  est  devenu  tout  ré- 
cemment le  nouveau  gérant  : 

«  N'est-ce  pas  le  marquis  de  Bièvre  qui  avait  fait 
écrire  sur  la  porte  de  son  écurie  ;  «  Honni  soit  qui  mal 
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y  panse...  y>}  Il  est  bon  de  remarquer,  en  passant,  qu'ici 
le  sens  n'est  pas,  à  proprement  parler,  détourné,  mais 
simplement  restreint.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  penser  et  panser  ne  sont  qu'un  seul  et  même  mot 
ayant  même  étymologie  :  le  latin  pensare,  peser,  exa- 
miner, puis  :  se  soucier  de,  veiller  sur...  Dans  l'ancien 
français,  on  disait  :  «  penser  de  son  cheval  »,  pour 
«  s'en  occuper,  lui  donner  des  soins  ».  La  spécialisa- 
tion du  sens  a  seule  déterminé  et  dans  tous  les  cas 
maintenu  pour  cette  acception  particulière  la  variante 
orthographique  panser,  en  conservant  pour  tous  les 
autres  cas  la  forme  penser. 

—  Une  jolie,  bien  jolie  dérivation  du  sens,  n'est-ce 
pas  celle-ci?  —  Une  jeune  et  spirituelle  femme  en  est  à 
sa  première  couche  ;  le  travail  est  laborieux,  elle  se  la- 
mente; l'accoucheur,  qui,  lui,  n'en  est  pas  à  sa  pre- 
mière, cherche  une  bonne  parole  pour  calmer  la  pa- 
tiente : 

Où  le  père  a  passé,  passera  bien  l'enfant! 

lui  dit-il  à  l'oreille.  » 

La  Troupe  du  Cirque.  —  En  nous  parlant  des  triom- 
phes de  Mil*  Elisa,  l'écuyère  en  ce  moment  si  vantée  du 
Cirque  des  Champs-Elysées,  notre  confrère  Raguel,  de 
la  Presse f  donne  de  curieux  chiffres  sur  le  prix  de  revient 
des  principaux  sujets  de  la  troupe  de  M.  Franconi.  On 
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verra  par  les  citations  suivantes  que  les  écuyers  et  les 
clowns  ne  coûtent  pas  aujourd'hui  beaucoup  moins 
cher  que  les  premiers  ténors  et  les  cantatrices  di  primo 
cartello  de  l'Opéra  : 

«  Certains  courriéristes  poussent  l'enthousiasme  jus- 
qu'à célébrer  comme  une  chose  extraordinaire  la  vie 
chaste  et  régulière  de  M^e  Elisa.  Sans  m'arrêter  à 
ce  qu'il  y  a  de  désobligeant  pour  les  écuyères  en  gé- 
néral dans  cette  constatation  étonnée,  je  ferai  remar- 
quer qu'il  est  plus  facile  à  Mil®  Eijsa  de  rester  ver- 
tueuse qu'à  une  ouvrière  qui  a  40  sous  par  jour,  puis- 
que Mil*  Elisa  gagne,  en  effet,  60  à  80,000  francs  par 
an.  Rien  que  pour  la  saison  d'été,  Franconi  lui  a  compté 
25,000  francs,  la  nourriture  et  les  frais  de  transport  de 
ses  quatre  chevaux  restant  en  plus  à  la  charge  du 
Cirque. 

Vingt-cinq  mille  francs  pour  trois  mois,  n'est-ce  pas 
un  chiffre  fantastique,  quel  que  soit  le  travail  d'un  ar- 
tiste? Mais,  que  voulez-vous,  depuis  quelques  années 
les  écuyers,  les  clowns,  les  gymnasiarques,  les  acro- 
bates, ont  augmenté  leurs  prétentions  d'une  façon  inouïe; 
ils  exigent  presque  le  double  des  appointements  d'au- 
trefois, et  les  impresari  sont  forcés  d'en  passer  par  là. 
Le  I  $  août  a  débuté,  au  Cirque  d'été,  une  gymnasiar- 
que  anglaise,  grande  et  belle  personne,  Miss  Zéo,  qui 
faisait  fureur  à  Londres.  Elle  a  seulement  six  exercices, 
dont  l'un  consiste  à  se  laisser  tomber  du  cintre  dans  un 
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filet  sur  la  piste;  savez-vous  combien  elle  est  payée?  A 
raison  de  5,000  francs  par  mois!  C'était  à  prendre  ou  à 
laisser. 

Les  frères  Conrad,  que  Franconi  a  gardés  si  long- 
temps, avaient  3,000  francs  par  mois. 

M.  Loyal,  le  bel  écuyer,  à  qui  les  clowns  crient  : 
«  miousique  »,  gagne  ses  20,000  francs  par  an  à  tenir 
la  chambrière  et  à  dresser  les  chevaux. 

M"  Oceana  touche  plus  de  1,000  francs  par  mois 
pour  se  balancer  sur  son  fil  de  fer  et  faire  pan  pan  avec 
des  bouteilles. 

Tout  le  personnel  du  Cirque,  qui  ne  s'élève  pas  à  cent 
individus  en  tout,  coûte  mensuellement  de  trente  à  qua- 
rante mille  francs. 

Une  des  grosses  difficultés  des  entreprises  comme  le 
Cirque,  l'Hippodrome,  etc.,  c'est  le  recrutement  de  la 
troupe.  Les  sujets  sont  tous  Anglais  ou  Américains^  très 
rarement  Italiens;  les  Français  ne  valent  rien.  Dès 
qu'ils  savent  faire  quelque  chose,  ils  deviennent  telle- 
ment prétentieux  que  personne  ne  peut  s'entendre  avec 
eux,  même  à  l'étranger. 

Il  faut  une  main  de  fer  pour  tenir  ce  monde  spécial, 
panaché  et  terriblement  vaniteux.  Et  les  jalousies,  les 
rivalités  de  femmes  l  C'est  dans  les  coulisses  qu'il  faut 
voir  ça  :  chaque  soir,  les  habitués  du  Cirque  se  répè- 
tent les  méchancetés  débitées  sur  l'une  ou  l'autre  par 
Mlles  Elisa  et  Oceana,  qui,  personne  n'en  sera  surpris. 
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se  détestent  assez  cordialement.  Les  hommes  aussi  ont 
leurs  haines;  il  survient  souvent  des  rixes  entre  clowns 
qui  se  reprochent  mutuellement  d'avoir  fait  manquer 
leurs  effets.  Mais  dans  un  établissement  bien  tenu,  il  ne 
doit  jamais  se  produire  de  violence,  ni  de  voies  de  fait; 
c'est  au  dehors  que  ces  comptes-là  se  règlent.  » 

Les  Petits  Journaux.  —  Un  comité  à  la  tête  duquel 
nous  trouvons  le  sénateur  Pouyer-Quertier,  ancien  mi- 
nistre des  finances,  a  entrepris  de  combattre  l'invasion 
des  «  mauvais  »  petits  journaux  par  la  création  d'une 
feuille  conservatrice,  qui  porte  le  titre  de  la  France  Nou- 
velle. Le  prospectus  de  la  feuille  projetée  nous  donne  la 
liste  de  tous  les  journaux  à  un  sou  qui  existent  déjà  à 
Paris,  et  cette  liste  est  curieuse  à  conserver  : 

Le  Petit  Journal,  la  Lanterne,  la  Petite  République 
Française,  le  Petit  National,  le  Petit  Parisien,  le  Petit 
Journal  du  Soir,  le  Nouveau  Journal  Républicain,  le  Ci- 
toyen, le  Journal  à  un  Sou,  le  Petit  Moniteur,  la  Petite 
Presse,  le  Petit  Caporal,  le  Petit  Républicain. 

Enfin,  on  annonce  aussi  l'apparition  d'un  Petit 
XIX^  Siècle  sous  la  direction  de  M.  About,  déjà  pro- 
priétaire du  grand  journal  du  même  nom. 

La  conclusion  du  prospectus  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  également  bonne  à  signaler. 

«  Les  petits  journaux  à  un  sou  publiés  à  Paris  tirent, 
réunis,  à  plus  d'un  million  d'exemplaires   par  jour,  et 
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étendent  leurs  ravages  sur  les  esprits  avec  la  rapidité  et 
les  effets  du  phylloxéra.  » 

Ce  qui  nous  donne  à  penser  que  —  logiquement  — 
la  France  Nouvelle  espère  arriver  à  un  tirage  au  moins 
égal  à  celui  de  tous  les  journaux  réunis  qu'elle  a  la  mis- 
sion de  combattre!... 

Un  Poème  oublié  de  Victor  Hugo,  —  Notre  confrère 
Monselet  nous  raconte,  dans  l* Événement j  la  curieuse 
découverte  qu'il  vient  de  faire  d'un  poëme  inconnu,  ou 
plutôt  oublié^  de  Victor  Hugo.  Ce  poëme  a  pour  titre  : 
le  Télégraphe,  et  commence  ainsi  : 

Tandis  qu'en  mon  grenier,  rongeant  ma  plume  oisive. 
Je  poursuis  en  pestant  la  rime  fugitive, 
Ce  maudit  Télégraphe  enfin  va-t-il  cesser 
D'importuner  mes  yeux  qu'il  commence  à  lasser? 
Là,  devant  ma  lucarne!  Il  est  bien  ridicule 
Qu'on  place  un  Télégraphe  auprès  de  ma  cellule! 
11  s'élève,  il  s'abaisse;  et  mon  esprit  distrait 
Dans  ces  vains  mouvements  cherche  quelque  secret. 

Bon!  me  dis-je,  à  la  France  il  annonce  peut-être 
Des  ministres  du  roi  qui  serviront  leur  maître... 

Comme  on  le  voit,  dit  Monselet,  le  ton  est  un  peu 
suranné.  Il  fallait  s^y  attendre.  C'est  dans  la  jeunesse 
qu'on  fait  des  vers  vieux.  Mais,  du  moins,  ceux-ci  ne 
sont  pas  inférieurs  à  tous  ceux  qu'on  publiait  alors.  Ils 
auraient  pu  parfaitement  être  signés  Ancelot. 
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Déjà  même,  l'auteur  des  Odes  et  Ballades  commence 
à  se  faire  pressentir.  Par  moments ,  le  souffle  s'élève, 
rimage  se  colore,  le  mouvement  se  précipite,  comme 
dans  cette  phrase  : 

Télégraphe,  où  sont-ils  les  beaux  jours  de  ta  gloire? 
Sais-tu  qu'il  fut  des  temps  où,  du  Nord  au  Midi, 
Tu  suivais  l'heureux  camp  d'un  despote  hardi, 
Quand,  sur  ton  front  muet  posant  ses  pieds  agiles, 
La  Renommée  errait  sur  tes  tours  immobiles, 
Et  disait  dans  un  jour  au  monde  épouvanté 
Ou  le  Kremlin  en  flamme  ou  le  Tage  dompté? 

Ce  n'est  plus  de  l'Ancelot  alors,  c'est  presque  du 
Victor  Hugo,  du  Victor- Marie. 

Des  notes  en  prose  terminent  cette  courte  satire. 

Heureux  amants  et  bons  maris.  —  Vous  ne  vous  dou- 
teriez pas  d'où  est  tiré  ce  que  vous  allez  lire,  et,  pour 
ne  pas  vous  faire  languir,  nous  vous  dirons  que  notre 
confrère  de  VËvénement  Pa  déniché  dans  un  livre  ayant 
pour  titre  :  la  Façon  d'aimer  légitimement,  et  publié  en 
1838  sous  la  signature  de  P.  B.  Cury,  de  la  compagnie 
de  Jésus.  L'ouvrage  est  divisé  en  huit  leçons,  dont  voici 
la  sixième.  C'est  par  demandes  et  réponses,  absolument 
comme  dans  le  catéchisme  : 

«  D.  Combien  y  a-t-il  de  bonheurs  en  amour  pour 
rendre  un  amant  heureux? 
R,  Il  y  en  a  sept. 
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D.  Enseignez-les-moi  donc. 

R.  I*  Heureux  sont  les  amants  qui  aiment  véritable- 
ment, car  les  plaisirs  de  l'amour  ne  sont  pas  sensibles  à 
ceux  qui  n'en  sont  que  médiocrement  touchés. 

2°  Heureux  sont  les  amants  sains  et  vigoureux,  car 
ils  sont  aimés  longtemps  et  sont  les  plus  considérés. 

3°  Heureux  sont  les  amants  qui  aiment  véritablement 
à  rire,  car  il  y  a  du  sujet  de  s'affliger  en  amour,  sans  y 
joindre  le  tempérament. 

4°  Heureux  sont  les  amants  qui  ont  de  Tesprit,  car  ils 
goûtent  des  plaisirs  que  les  niais  ne  ressentent  pas. 

$°  Heureux  sont  les  amants  qui  ont  de  la  patience, 
car  il  est  très  difficile  de  trouver  une  maîtresse  qui  ac- 
corde au  premier  moment  ce  qu'un  amant  désire. 

6°  Heureux  sont  les  amants  riches,  car  l'amour  aime 
la  dépense. 

7°  Heureux  sont  les  amants  sans  rivaux,  car  ils  pos- 
sèdent seuls  les  bonnes  grâces  de  leurs  maîtresses.  » 

Mais  le  bouquet,  c'est  l'oraison  que  doit  prononcer  la 
future  mère  de  famille  pour  être,  comme  dans  les  contes 
des  fées,  heureuse  en  ménage  et  avoir  beaucoup  d'en- 
fants : 

«  Mon  Dieu,  qui  avez  créé  le  genre  humain  pour 
bénir  votre  nom  adorable,  et  qui  lui  avez  donné,  par  la 
source  féconde  du  sacrement  de  mariage,  une  voie  légi- 
time pour  éteindre  le  feu  de  la  concupiscence  et  en 
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même  temps  multiplier,  je  vous  adresse  mes  vœux  du 
plus  profond  de  mon  cœur,  afin  qu'il  vous  plaise  me 
remplir  d^une  vertu  vivifiante  qui  me  rende  capable  de 
produire  du  fruit  de  Tunion  conjugale,  et  me  donner  un 
époux  qui  ait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  s'ac- 
quitter dignement  des  vœux  du  mariage  ;  vous  promettant 
que  je  ne  lui  refuserai  jamais  ce  devoir  quand  il  voudra 
procéder  à  la  principale  action  du  sacrement,  afin  que 
nous  puissions  mettre  au  monde  de  petites  créatures 
qui  vous  louent  incessamment  icicbas,  et  ensuite  dans 
le  ciel,  avec  les  bienheureux.  C'est,  ô  mon  Dieu!  ce 
que  je  vous  demande  de  toute  mon  âme,  avec  les  der- 
nières instances;  regardez  donc  en  pitié  votre  servante 
très  humble. 

«  Ne  permettez  pas  qu'elle  demeure  plus  longtemps 
sur  la  terre  comme  un  arbre  sec  et  stérile;  faites,  s'il 
vous  plaît,  pleuvoir  dans  les  champs  une  rosée  douce  et 
agréable  qui  fasse  naître  de  bonnes  plantes  pour  l'é- 
ternité ! 

«  Ainsi  soit-il  ! 

Tout  commentaire  ne  pourrait  que  gâter  ce  petit  chef- 
d'œuvre. 

Le  Ténor  Roger  poète.  —  Voici  encore  un  extrait  des 
Mémoires  de  ce  célèbre  chanteur,  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'un  de  nos  derniers  numéros,  et  qui  nous  montre 
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Roger  faisant  concurrence  à  Lamartine  et  à  Victor  Hugo. 
En  effet,  Devrient,  l'acteur  tragique,  le  Talma  de  l'Alle- 
magne, ayant  présenté  son  album  à  Roger  en  le  priant 
d'y  inscrire  quelque  pensée  manuscrite,  le  ténor  avisa 
sur  la  dernière  page  remplie  ce  proverbe  français  écrit  de 
la  main  de  Rachel  ;  Tout  lasse,  tout  casse,  tout  passe  ! 
Roger  écrivit  un  peu  au-dessous  les  trois  strophes  sui- 
vantes : 

Tout  lasse?  Oh!  non,  Monsieur,  si  votre  cœur  l'ignore, 
Pour  l'art  et  pour  le  bien,  rien  ne  doit  nous  glacer. 
Rachel  et  Devrient!  vous  que  le  monde  adore, 
Irait-on  vous  entendre  et  vous  revoir  encore. 
Si  tout  devait  lasser? 

Tout  casse.  —  Il  est  trop  vrai;  je  l'avoue  avec  peine, 
C'est  un  cruel  dicton  qu'on  ne  peut  effacer. 
Et  le  gouvernement  et  le  bien  qu'il  amène. 
Et  ma  voix  de  ténor,  avec  ma  porcelaine. 
Tout  doit  un  jour  casser. 

Tout  passe,  dites-vous?  Ah!  que  Dieu  vous  entende! 
Dans  ma  malle,  avec  soin,  j'irais  vite  entasser 
Vos  émaux  de  Meissen,  votre  Sèvre  allemande. 
Au  nez  de  la  douane  et  sans  payer  d'amende. 
Si  tout  devait  passer  ! 

Sophie  Véron.  —  Le  dernier  secrétaire  de  Sainte- 
Beuve,  M.  Troubat,  vient  de  publier  un  troisième  vo- 
lume de  la  Correspondance  de  l'éminent  critique.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  de  lettres  intéressantes  pour 
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^histoire  littéraire  de  notre  temps,  une  lettre  du  prince 
Napoléon  sur  les  affaires  romaines,  qui  est  de  la  plus  haute 
importance,  et  que  le  prince  avait  adressée  à  Sainte- 
Beuve  en  1867,  et  beaucoup  de  billets  dont  certains 
n'ont  d'autre  mérite  que  d'être  signés  de  Sainte-Beuve. 
Dans  une  note  relative  à  la  fameuse  Sophie  du  docteur 
Véron,  M.  Troubat  nous  donne  les  piquants  détails  qui 
suivent  sur  ce  cordon  bleu  en  quelque  sorte  historique  : 
((  Cuisinière  du  docteur  Véron,  un  vrai  type  de  cor- 
don bleu,  très  renommée  aux  beaux  jours  du  docteur, 
Sophie  Véron  (car  on  avait  fini  par  l'appeler  ainsi)  était 
originale  à  plus  d'un  titre,,  et  par  sa  bonne  cuisine,  et 
par  son  costume  de  paysanne,  auquel  elle  n'avait  jamai» 
voulu  renoncer  au  milieu  des  splendeurs  de  la  rue  de 
Rivoli,  presque  côte  à  côte  avec  les  Tuileries,  dont  elle 
connaissait  bien  les  hôtes,  —  et  par  son  propos,  qui  ne 
ménageait  personne  et  qui  les  amusait  tous.  Elle  s'ima- 
gina même  un  jour  de  souffleter  l'aigle  sur  le  passage 
de  l'empereur,  au  moment  d'une  bouderie  de  son  maître 
avec  celui-ci.  Bouderie  d'amoureux!  —  Personne  n'é- 
tait plus  au  courant  qu'elle  des  choses  de  l'empire  :  elle 
en  avait  surpris  le  complot  (sans  qu'on  se  cachât  d'elle)^ 
et  vu  toute  la  manigance.  Elle  demandait,  un  après- 
midi  du  mois  de  juillet  185 1,  à  M.  de  Morny  :  «  Est-il 
vrai  que  le  président  veut  faire  un  coup  d'État?  — 
Mais  non^  mais  non  :  il  fait  trop  chaud.  —  Ah!  je  le 
dirai  ce  soir  à  Monsieur,  en  le  bordant.  »   Elle  eût  pu 
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écrire  des  mémoires  très  curieux,  et  elle  était  intaris- 
sable quand  elle  parlait  de  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu. 
Sainte-Beuve  l'invitait  quelquefois  à  dîner  chez  lui,  et 
rien  n'était  plus  intéressant  que  la  conversation  de  cette 
bonne  femme,  sous  sa  coiffe  et  parée  de  riches  atours  à 
la  mode  de  son  pays.  —  Très  dévouée  à  son  maître,  ne 
lui  connaissant  rien  de  supérieur,  comparable  jusque 
dans  sa  fidélité  posthume  à  tout  ce  qui  se  peut  imagi- 
ner, elle  était  par  sa  sagesse  au-dessus  de  tout  soup- 
çon, et  ce  n'est  certes  pas  sa  beauté  qui  aurait  jamais 
tenté  le  plus  pervers.  —  Après  la  mort  du  docteur,  elle 
se  retira  dans  le  même  quartier,  sur  la  paroisse  Saint- 
Roch,  «  où  elle  ne  voulait  plus  travailler  désormais, 
dit-elle,  qu'à  son  salut.  »  Ce  salut,  malgré  le  milieu  où 
elle  avait  vécu,  n'avait  jamais  été  bien  compromis.  La 
vertu  de  Sophie  était  sa  sauvegarde.  » 

La  Marseillaise  des  vacances.  —  A  l'approche  des 
vacances ,  nous  dit  CËvénemenîy  nos  lycéens  commen- 
cent à  susurrer  les  airs  de  circonstance  :  Vivent  les 
vacances  !  A  bas  la  rentrée  !  Allons ,  jeunes  pension- 
naires, etc.  ;  mais  surtout  cette  Marseillaise  si  humoris- 
tique que  leur  a  léguée  un  ancien  d'Henri  IV,  qui  a  soi- 
gneusement gardé  l'anonyme.  Pourquoi  ? 

La  voici  : 

Adieu, collège;  amis,  adieu  I 
Demain,  au  lever  de  l'aurore. 
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La  liberté  sera  mon  Dieu, 

Mes  maîtres  seront  Rose  et  Flore. 

Adieu,  mes  vieux  doctes  régents  : 

Vous  donnez  la  clef  du  génie, 

Mais  ce  n'est  qu'à  la  clef  des  champs 

Que  tient  le  bonheur  de  ma  vie  ! 

Je  vous  quitte,  amis  que  j'aimais! 
Au  diable  les  pensums,  le  thème; 
On  ne  m'entendera  désormais 
Conjuguer  que  le  verbe  j'aime. 
Déjà  l'amitié  chaque  jour 
De  ce  mot  nous  dictait  l'usage; 
Mais  qu'il  me  tarde  avec  l'amour 
D'en  faire  un  autre  apprentissage  1 

Sonne  encor,  cloche  du  matin, 
Bientôt  sur  un  lit  mol  et  tendre. 
Loin  de  ton  barbare  tintin, 
A  loisir  je  pourrai  m'étendre. 
Et  quand  luira  l'astre  du  soir, 
De  la  scène  amant  idolâtre, 
Au  lieu  de  gagner  le  dortoir, 
J'irai  m'amuser  au  théâtre. 

Adieu,  haricots  et  navets  ! 
Adieu,  capiteuse  abondance! 
Lhomond,  Burnouf,  dormez  en  paixl 
J'ai  par  trop  de  votre  science; 
Deux  auteurs  seuls  m'ont  su  charmer 
Durant  mon  trop  long  purgatoire  : 
Ovide  m'apprit  l'art  d'aimer, 
Anacréon  m'apprit  à  boire  ! 

Les  vers  sont  jolis,  certainement;  cependant  nous  ne 
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partageons  pas  Penthousiasme  que  manifeste  l'Événe- 
ment pour  leur  auteur.  Il  nous  semble  quecet  élève-là  a 
appris  au  lycée  beaucoup  de  choses  qu'on  n'y  devrait 
guère  apprendre,  et  nous  ne  serions  pas  étonné  que, 
tout  bon  poète  qu'il  se  soit  montré  en  cette  circonstance, 
l'écrivain  anonyme  de  cette  Marseillaise  ait  été  en  même 
temps  un  fruit  sec  !... 


PETITE  GAZETTE.  —  M.  Bardoux,  l'ancien  ministre 
de  l'instruction  publique,  vient  de  donner  à  la  ville  de  Cler- 
mont-Ferrand  le  masque  en  plâtre  pris  sur  le  visage  de  Pascal 
quelques  instants  après  sa  mort. 

Ce  masque,  relique  précieuse  conservée  par  les  jansénistes, 
a  été  retrouvé  dernièrement  dans  ce  qu'on  appelait  au  dix- 
huitième  siècle  la  boite  à  Perrette. 

La  boîte  à  Perrette  était  une  caisse  dans  laquelle  les  calvi- 
nistes et  les  jansénistes  conservaient  les  objets  précieux.  Cette 
caisse  tirait  son  nom  de  la  servante  de  Nicole,  que  son  maître 
avait  rendue  la  première  dépositaire  de  fonds  que,  aux  yeux 
de  la  loi,  elle  possédait  en  toute  propriété,  mais  qui,  en  réa- 
lité, demeuraient  indivis  et  étaient  destinés  à  des  bonnes 
œuvres.  La  gouvernante  de  Nicole,  «  femme  d'esprit  et  de 
piété  »,  s'appelait  Perrette.  De  là  cette  dénomination. 

Nécrologie.  —  Elle  a  été  très  chargée  pendant  cetie  der- 
nière quinzaine  ;  nous  y  relevons  les  noms  suivants  :  Eugène 
Machelard,  professeur  de  droit  romain,  très  connu  à  la 
Faculté  de  Paris,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  —  Brutus  Cazelles, 
ancien  député  de  l'Hérault  de  1848  a  1869,  et  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur. —  Le  libraire-éditeur  Hyacinthe-Firmin 
Didot,  frère  d'Ambroise  Didot,  et  qui  avait  quatre-vingt-six 
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ans.  Son  fils  et  ses  deux  neveux  exploitaient  depuis  plusieurs 
années  déjà  la  grande  maison  illustrée  par  les  Didot.  —  Le 
docteur  Hébra,  de  Vienne  (Autriche),  l'une  des  célébrités 
médicales  de  l'Europe,  et  qui  était  surtout  réputé  comme  spé- 
cialiste pour  la  guérison  des  maladies  de  la  peau.  — 
Mm»  Adrienne  Compayre,  ancienne  artiste  chorégraphe  de 
talent,  et  qui  avait  épousé  un  artiste  chanteur  fort  connu, 
M.  Perot,  dit  Falchieri.  —  L'acteur  Ernest  Vavasseur,  qui 
a  pendant  si  longtemps  appartenu  au  théâtre  des  Folies-Dra- 
matiques, alors  que  le  légendaire  père  Mourier  en  était  le  di- 
recteur. C'est  lui  qui  avait  créé,  dans  le  Pclit  Faust,  la  cocasse 
opérette  d'Hervé,  le  rôle  de  ce  drolatique  cocher  de  fiacre 
qui  fut  l'un  des  grands  succès  de  la  pièce.  —  Ulysse 
Parent,  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris  et  dessinateur 
de  talent,  qui  s'est  noyé,  à  la  suite  d'un  bain  de  mer  pris 
intempestivement,  à  Veulettes  (Seine-Inférieure)  ;  il  avait 
cinquante -trois  ans.  —  Lilian- Adélaïde  Lizon,  mariée  à 
M.  Lee,  et  qui  était  l'une  des  plus  célèbres  actrices  actuelles 
de  l'Angleterre,  où  elle  jouait  sous  le  pseudonyme  de  miss 
Neilsson.  Elle  est  morte  subitement,  dans  un  restaurant  du 
bois  de  Boulogne,  après  avoir  bu  une  tasse  de  lait  glacé.  Elle 
n'était  âgée  que  de  trente-quatre  ans. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  SaiiU-Honoré,  338. 
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La  Quinzaine.  —  Nous  sommes  de  plus  en  plus 
dans  la  morte  saison  de  la  politique,  des  théâtres  et  de  la 
littérature.  Cette  quinzaine  a  été  absolument  morte  pour 
tout  cela  1  Pas  un  livre  nouveau,  pas  une  vraie  pièce 
nouvelle!  Quant  à  la  politique,  on  peut  dire  avec  raison 
qu'elle  est  en  ce  moment-ci,  elle  aussi,  à  la  chasse  ! 

Notre  ami  Sardou  a  profité  de  cette  grande  accalmie 
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pour  célébrer,  cet  avant-dernier  lundi  6  septembre,  le 
cinquantième  anniversaire  du  mariage  de  son  vieux 
père ,  Antoine-Léandre  Sardou,  le  lexicographe  bien 
connu,  âgé  aujourd'hui  de  77  ans.  C'est  à  Marly-le- 
Roi,  dans  le  magnifique  château  acheté  avec  les  écono- 
mies de  l'auteur  de  Rabagas,  qu'avait  lieu  cette  tou- 
chante scène  de  famille.  La  messe  des  «  noces  d'or  » 
de  M.  et  de  M"*^  Sardou  père  et  mère  avait  d'abord  été 
célébrée  à  l'église  du  petit  village,  puis  la  foule  des 
amis  est  revenue  au  château  où  un  magnifique  déjeu- 
ner était  servi.  Des  toasts  nombreux  ont  été  portés  à  la 
longue  prospérité  de  Sardou  et  de  sa  famille,  et  cette 
belle  et  émotionnante  journée  s'est  gaiement  terminée 
sur  des  chansons. 

Le  beau  domaine  habité  par  Sardou,  et  si  admirable- 
ment embelli  par  lui,  —  demeure  somptueuse,  presque 
royale,  —  a  été  en  effet  absolument  le  prix  de  son  tra- 
vail. Nous  avons  jadis  connu  Sardou  dans  les  heures  de 
sa  misère,  —  le  mot  n'a  rien  d'exagéré,  —  misère  noire 
quelquefois;  nous  l'avons  vu  dans  ses  différentes  de- 
meures, nous  avons  suivi  en  quelque  sorte  la  progres- 
sion de  sa  fortune  dramatique,  qui  pouvait  s'apprécier 
sur  le  confortable  également  progressif  de  ses  habita- 
tions, du  quartier  latin  à  la  rue  Notre-Dame-des-Vic- 
loires,  puis  du  boulevard  Bonne-Nouvelle  à  la  rue  Laf- 
fitte,  et  enfin  de  la  rue  Laffitte  au  riche  hôtel  de 
la  rue  d'Amsterdam.   Entre  temps,  Sardou  achetait  ce 
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château  de  Marly,  si  connu  aujourd'hui  des  touristes 
et  que  leur  signale,  à  droite  de  la  place  de  l'église, 
cette  magnifique  rangée  de  sphinx ,  en  imitation  de 
granit,  qui  proviennent  de  l'Exposition  universelle 
de  1867.     , 

C'est  en  1859  qu'a  commencé  la  fortune  littéraire  de 
Sardou,  et  nous  savons  tous  à  quelles  hauteurs  il  a  su 
aujourd'hui  la  porter!  Dès  1854  il  avait  abordé  le 
théâtre  avec  cette  Taverne  des  étudiants  que  les  étu- 
diants eux-mêmes  chutèrent  si  joyeusement.  Ce  sont 
les  cinq  années  qui  s'écoulèrent  de  1854  à  1859,  de  la 
première  chute  au  premier  succès,  qui  furent  particu- 
lièrement dures  pour  le  futur  académicien!  Sans  une 
parente,  qu'il  épousa  un  peu  par  gratitude,  et  qui  fut 
en  somme  la  cause  originaire  de  sa  fortune,  Mlle  de 
Brécourt,  Sardou  serait  sans  doute  mort  de  faim  !  Au- 
jourd'hui Sardou  est  à  l'apogée  de  cette  fortune,  plus 
grande  et  plus  haute  peut-être  qu'il  ne  l'avait  lui-même 
rêvée  !  Il  pourrait  répondre  à  ses  envieux  qu'il  la  doit 
tout  entière  au  travail.  A  personne  le  bien  ne  vient  en 
dormant,  et  la  grande  fortune  littéraire  de  l'éminent  auteur 
de  Patrie  et  de  la  Haine^  les  deux  plus  beaux  drames 
qu'on  ait  écrits  en  ces  vingt  dernières  années,  peut 
servir,  mieux  que  tout  autre  exemple,  de  sanction  à  ce 
proverbe. 

Lettres  adressées  a  Libri.  —  Notre  collaborateur 
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M.   Henry    nous   communique    les   lettres   suivantes , 
adressées  à  Libri  par  différents  personnages. 

Lettre  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  [Napoléon  III). 

Monsieur,  je  vous  remercie  beaucoup  du  calcul  que  vous 
avez  fait  pour  moi. 

Je  sens  et  comprends  très  bien  tout  ce  que  vous  me  dites; 
la  Fortune  ne  m'ayant  pas  encore  gâté,  il  n'est  pas  étonnant 
que  j'aime  ceux  qui  me  marquent  assez  d'intérêt  pour  me  dire 
la  vérité. 

Gazzeri  a  déjà  traduit  la  lettre  qui  va  paraître  dans  VAn- 
tholog'Uj  et  qui  n'est  qu'une  annonce  des  expériences  que  je 
me  prépose  jde  faire  dans  la  suite;  mais  il  m'est  impossible 
de  faire  en  grand  un  aérostat.  Je  ne  mets  à  la  lettre  que  les 
initiales  de  mon  nom. 

Si  vous  découvrez  quelque  chose  qui  dût  absolument  em- 
pêcher la  réussite  de  mon  ballon,  j'espère  que  vous  voudrez 
me  le  dire;  mais  n'en  parlez  à  personne. 

Recevez  l'assurance  de  mon  amitié  et  agréez  mes  remercie- 
mens. 

Napoléon-L.  B. 

Lettre  de  Chateaubriand. 

Je  ne  saurois,  Monsieur,  vous  dire  à  quel  point  je  suis 
touché  de  la  politesse  de  votre  procédé  et  de  la  confiance  que 
vous  voulez  bien  me  témoigner.  Puisque  vous  me  le  per- 
mettez, je  parcourrai  ce  carton  que  j'avois  entrevu  chez  le 
cardinal  Fesch,  lorsque  j'étois  ambassadeur  à  Rome.  L'extrait 
que  vous  en  avez  donné  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  m'avoit 
singulièrement  frappé  et  m'avoit  prouvé  que  vos  appréciations 
partoient  d'un  esprit  supérieur.  La  goutte  qui  s'est  jetée  sur 
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mes  pieds  et  sur  mes  mains  me  permet  à  peine  de  sortir 
quelques  instans;  je  ne  puis  écrire  moi-même  une  douzaine  de 
lignes  de  suite,  et  je  suis  obligé  de  dicter  à  mon  secrétaire; 
excusez-moi  donc,  Monsieur.  Je  tiendrai  les  papiers  à  vos 
ordres,  et  je  serai  aussi  flatté  qu'heureux  d'avoir  l'honneur  de 
vous  recevoir  tous  les  matins,  à  votre  choix,  si  vous  vous 
donnez  la  peine  de  me  venir  chercher  dans  ma  retraite. 

Je  ne  mérite  point  les  éloges  qu'il  vous  plaît  de  m'adresser, 
mais  je  vous  en  remercie.  Je  vous  prie  de  remercier  aussi  la 
dame  que  vous  avez  connue  comme  moi  en  Italie  et  qui  m'a 
procuré  le  bonheur  d'entrer  en  relation  avec  vous. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  ma  reconnoissance  et 
l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Chateaubriand. 
i8  avril  1842» 

Lettres  de  Léon  Foucault. 

Mes  torts  et  mon  âge  me  font  un  devoir  de  vous  présenter 
mes  excuses;  veuillez,  je  vous  prie,  les  accepter,  car  je  vous 
les  exprime  bien  sincèrement. 

Je  réclame  en  même  temps  la  liberté  d'écrire  suivant  mon 
sentiment  et  mes  impressions,  et  sans  perdre  jamais  de  vue  les 
intérêts  du  journal. 

Vous  m'avez  déjà  rendu  deux  services  :  après  la  réussite  d'un 
travail  important,  vous  m'avez  garanti  des  effets  d'une  satis- 
faction trop  grande,  de  ce  que  vous  avez  appelé  une  hyper- 
trophie du  cœur  ;  vous  venez,  en  outre,  d'attirer  mon  attention 
sur  des  erreurs  que  j'ai  commises  en  parlant  trop  longuement 
de  ce  que  je  n'ai  pas  suffisamment  étudié  :  second  avertisse- 
ment que  je  regrette  seulement  de  ne  devoir  qu'aux  hasards 
d'une  discussion  pénible. 

Cet  écrit  vous  retrace  le  désir  de  votre  jeune  collègue,  celui 
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d'être  mieux  informé  à  l'avenir  de  vos  opinions  sur  les  sujets 
que  j'aurai  occasion  de  traiter,  afin  de  pouvoir  sacrifier  ou 
éviter  les  points  sur  lesquels  nos  consciences  auraient  de  la 
peine  à  tomber  d'accord. 

Je  vous  renouvelle,  Monsieur,  l'expression  de  mon  respect 
et  celle  de  mes  légitimes  excuses;  veuillez,  je  vous  en  prie,  ne 
pas  les  dédaigner. 

LÉON  Foucault. 

Parîs^  6  octobre  1846. 


L'arrangement  que  vous  avez  inventé  justifie  assez  claire- 
ment les  craintes  qui  s'étaient  soulevées  en  moi.  C'est  le  pre- 
mier trait  de  ce  tableau  funeste  que  j'avais  entrevu. 

A  part  le  petit  scandale  que  cela  va  produire,  j'en  vois  sortir 
un  résultat  piquant:  c'est  qu'aussi  vous  m'éviterez  la  peine 
de  rendre  compte  à  l'avenir  de  mes  propres  travaux ,  car, 
d'après  l'annuaire,  ils  rentrent  dans  la  part  que  vous  vous  êtes 
réservée. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  soumission 
respectueuse  et  forcée. 

L.  Foucault. 
Paris,  7  octobre  1846. 

Lettre  du  duc  de  Luynes. 

Monsieur, 

Vous  ne  doutez  pas,  je  l'espère,  du  vif  désir  que  j'éprouve 
de  voir  l'Académie  des  inscriptions  choisir,  pour  remplir  le 
fauteuil  actuellement  vacant,  un  savant  aussi  digne  que  vous 
l'êtes  de  réunir  ses  suffrages,  et  aussi  propre  à  lui  restituer 
son  éclat  qui  s'est  terni  depuis  quelque  années. 

Votre  candidature  est  un  événement  heureux  pour  l'Acadé- 
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mie;  j'espère  que,  cette  fois,  elle  se  laissera  diriger  par  son 
intérêt  et  son  honneur;  dans  ce  cas,  je  suis  assuré  de  votre 
succès. 

Si  j'avais  quelque  influence  sur  le  choix  de  mes  collègues, 
je  la  mettrais  à  votre  service.  Mais  les  membres  libres  de  l'A- 
cadémie ne  votent  pas,  et,  par  cela  même,  ont,  en  matière 
d'élection,  peu  de  crédit  auprès  de  leurs  collègues  privilégiés. 
C'est  toujours  beaucoup  d'honneur  pour  de  simples  amateurs; 
ce  n'est  pas  assez  quand  ils  voudraient  aider  de  leur  zèle  la 
modeste  candidature  d'un  véritable  savant.  Croyez  bien  ce- 
pendant, Monsieur,  que  mes  efforts  seront  soutenus  par  ma 
sincère  admiration  pour  votre  mérite  et  par  mon  empresse- 
ment à  faire  ce  qui  peut  vous  être  agréable. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée. 

D.   DE   LUYNES. 

P.  S.  —  Arrivé  hier  au  soir,  et  devant  rester  à  Paris 
quelques  jours,  je  me  mets  à  votre  disposition,  celui  qu'il 
vous  plaira  de  choisir,  de  midi  34  heures. 

Lettre  de  Michelet, 

Les  jésuites,  Monsieur,  sont-ils  parfaits  chrétiens!  Ils  ren- 
dent le  bien  pour  le  mal.  Le  père  Mognot  appuie  vivement 
votre  candidature,  et  assure  qu'ils  désirent  votre  succès.  C'est 
ce  qu'un  de  mes  amis  est  venu  me  dire  hier. 

Il  est  possible  que  ce  petit  manège  vous  ôte  quelques  voix. 

Recevez  mes  salutations  affectueuses. 

J.  Michelet. 


Vers  oubliés  d'Alfred  de  Musset.  —  Notre  ami 
Péditeur  Isidore  Liseux  vient  d'inaugurer,  sous  le  titre  de 
la  Curiosité  littéraire^  la  publication  d'une  sorte  de  petite 
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gazette  mensuelle  où  il  doit  donner  surtout  des  docu- 
ments oubliés  ou  inédits.  Nous  trouvons  dans  le  deuxième 
numéro  de  ce  recueil  les  vers  suivants  d'Alfred  de 
Musset,  bien  oubliés  aujourd'hui,  et  que  Liseux  publie 
en  les  faisant  précéder  d'une  note  bibliographique  que 
nous  reproduisons  également  : 

Une  valseuse  dans  le  cénacle  romantique. 

La  pièce  suivante,  qui  rappelle  par  sa  brutalité  cer- 
taines invectives  d'Horace  contre  Ganidie,  est-elle  bien 
d'Alfred  de  Musset?  Elle  figure,  réduite  à  quatre  strophes 
et  avec  quelques  variantes,  dans  le  Parnasse  satirique 
du  XIX^  siècle^  publié  à  Bruxelles,  en  1866,  par  Poulet- 
Malassis.  Nous  donnons  le  morceau  complet  tel  qu'il  a 
été  copié,  nous  assure-t-on,  sur  l'autographe  du  poète, 
autographe  qui  était  en  la  possession  d'un  critique  cé- 
lèbre (Sainte-Beuve)  et  qu'un  héritier  littéraire  de  ce 
dernier'  conserve  encadré  sous  verre  dans  son  cabinet. 


I.  M.  Jules  Troubat.  -  Le  doute  émis  par  cette  note  sur  l'au- 
thenticité des  vers  de  Musset  a  donné  lieu  à  une  curieuse  réponse  de 
M.  Troubat,  dont  voici  les  principaux  passages  : 

«Je  suis  tombé  des  nues,  je  vous  l'avouerai,  quand  j'ai  lu  le 
doute  émis  par  vous  à  propos  de  ces  vers  de  Musset.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  j'entends  contester  leur  origine.  Toute  une  génération 
a  su  cette  pièce  de  vers  par  cœur.  Sainte-Beuve  la  récitait  de  mé- 
moire; Mme  colet  également;  M.  Noël  Parfait  redisait  un  jour  ces 
vers  devant  moi  chez  Michel  Lévy.  Demandez-le  à  Paul  de  Saint- 
Victor  et  à  tous  ceux  qui  ont  reçu  la  tradition  directe,  si  ces  vers 
sont  de  Musset  1...   La  copie  de  ces  vers,  que  j'ai  fait  encadrer, 
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Quoique  le  danseur  et  la  valseuse  romantiques  mis  en 
scène  sous  des  couleurs  si  ridicules  soient  morts  tous 
deux,  nous  avons  jugé  plus  convenable  de  supprimer 
leurs  noms,  que  le  lecteur  rétablira  si  bon  lui  semble, 
lis  étaient,  vers  J853,  des  habitués  fervents  du  cénacle 
de  la  place  Royale.  Gustave  Drouineau ,  dont  il  est 
question  dans  la  dernière  strophe,  devint  fou  vers  la  fin 
de  1834;  la  composition  de  ce  petit  dithyrambe  doit 
donc  se  placer  à  une  date  un  peu  antérieure. 

Quand  madame  W à  Paul  F...  s'accroche. 

Montrant  le  tartre  de  ses  dents, 
Et  dans  la  valse  en  feu,  comme  l'huître  à  la  roche, 

S'incruste  à  ses  muscles  ardents  ; 

Quand  de  ses  longs  cheveux  flagellant  sa  pommette, 
De  son  épine  osseuse  elle  crispe  les  nœuds, 
Semblable  à  la  comète 
Heurtant  les  astres  dans  les  deux; 

Quand  d'un  sourire  affreux  glaçant  la  contredanse, 
Suspendue  au  collet  du  hanneton  crépu, 
Comme  un  squelette  à  la  potence 
Elle  agite  son  corps  pointu, 

peut  être  de  la  main  d'un  autre,  mais  à  coup  sûr  ils  sont  d'Alfred 
de  Musset.  Sainte-Beuve,  dont  on  ne  contestera  pas  l'écriture,  a 
écrit  entre  parenthèses  {Alfred  de  Musset)  à  côté  de  la  signature 
Vidocq  qu'avait  adoptée  Musset  pour  ces  vers  devenus  célèbres. 
Et  enfin,  comme  l'écriture  est  presque  illisible,  Sainte-Beuve  avait 
pris  la  peine  de  les  transcrire  à  côté.  J'ai  fait  encadrer  le  tout,  et 
je  le  conserve,  en  effet,  précieusement  dans  mon  cabinet... 

«  Jules  Troubat.  » 
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Et  quand,  brisée  enfin  par  le  galop  rapide, 

Nonchalante  et  fermant  les  yeux, 
Elle  laisse  flotter  sa  mamelle  livide, 
Et  lance  un  regard  fauve  au  Werther  pustuleux, 

Alors  le  ciel  pâlit,  la  chouette  siffle  et  crie, 
Les  morts  dans  leurs  tombeaux  se  retournent  d'horreur 
La  lune  disparaît,  la  rivière  charrie, 
Et  Drouineau  devient  rêveur. 

Signé  :  ViDOCQ. 


La  Correspondance  de  Catherine  II. —  On  vient 
de  publier  la  correspondance  de  la  grande  impératrice 
du  Nord  avec  Grimm.  Ses  lettres  sont  charmantes  de 
vivacité  et  de  naturel,  et  elles  ont  un  tour  véritablement 
français.  Ainsi,  à  propos  d'une  prédiction  sur  la  un  du 
monde,  qui  faisait  alors  certain  bruit  et  effrayait  beau- 
coup de  gens,  elle  écrivait  : 

«  Euler  nous  prédit  la  fin  du  monde  pour  le  mois  de 
juillet  de  l'année  qui  vient;  il  fait  venir  tout  exprès  pour 
cela  deux  comètes,  qui  feront  je  ne  sais  quoi  à  Saturne, 
qui,  à  son  tour,  viendra  nous  détruire.  Or  la  grande- 
duchesse  m'a  dit  de  n'en  rien  croire,  parce  que  les  pro- 
phéties de  l'Évangile  et  de  l'Apocalypse  ne  sont  point 
encore  remplies,  et  nommément  l'Ante- Christ  n*est 
point  venu,  ni  toutes  les  croyances  réunies.  Moi,  à  tout 
cela,  je  réponds  comme  le  barbier  de  Séville.  Je  dis  à 
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l'un  :  «  Dieu  vous  bénisse,  »  et  à  l'autre  :  «  Va  te  cou- 
cher, »  et  je  vais  mon  train.  Qu'en  pensez-vous?  » 

La  résistance  du  pape  à  la  sécularisation  des  biens 
d'église  lui  paraissait  incompréhensible  et  lui  inspirait 
la  boutade  suivante  : 

«  Voilà  bien  du  bruit  pour  une  douzaine  ou  vingtaine 
de  couvents  de  plus  du  de  moins  dans  le  monde,  comme 
si  on  n'en  avait  jamais  sécularisé  !  Moi,  quand  j'ai  envie 
qu'il  y  ait  un  couvent  de  moins,  je  leur  fais  dire  tout 
net  :  «  Allez-vous-en  dans  un  autre,  »  et  on  n'en  parle 
plus,  et  personne  ne  s'attendrit  pour  cela.  » 

Dans  une  lettre  écrite  en  1794,  elle  mêle  très  spiri- 
tuellement sa  santé  et  le  roi  de  Prusse,  à  qui  elle  en 
voulait  de  ses  hésitations  à  prendre  des  mesures  contre 
la  Révolution  française  : 

«  Il  y  a  douze  jours  que  je  n'ai  presque  dormi  ni 
mangé,  et  les  médecins  n'ont  pas  le  sens  commun.  Je 
me  tue  de  leur  dire  que  c'est  un  spasme;  et  aujour- 
d'hui, ayant  pris  le  mors  aux  dents,  j'ai  commencé  à 
traiter  mon  mal  en  spasme,  et  ai  fait  usage  du  plus  grand 
antispasmodique  que  je  connaisse,  des  gouttes  de  Bes- 
tonjef,  et  voilà  que  j'ai  dormi  pendant  une  heure,  et 
voilà  que  je  puis  vous  écrire,  et  voilà  que  les  docteurs 
5ont  des  bêtes,  et  voilà  qu'il  faudra  donner  des  remèdes 
au  roi  de  Prusse,  s*il  continue  à  agir  et  à  faire  comme 
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il  fait,  et  pour  cela  je  ne  connais  pas  de  meilleur  admi- 
nistrateur que  le  maréchal  comte  des  deux  empires  (Sou- 
waroff),  et  il  vous  poussera  dans  les  reins  de  cet 
homme-là  des  gourmades  qui  le  rendront  moins  spas- 
matique  quand  il  faudra  agir!  » 

Bibliographie.  —  Le  Tourbillon  humain.  —  Tel  est 
le  titre  piquant  d'un  nouveau  roman  que  notre  confrère 
Sophronyme  Loudier  vient  de  publier  chez  Hachette. 
M.  Loudier  est  un  ancien  secrétaire  de  Louis  Enault, 
qui  a  fait  ses  premiers  débuts  dans  les  journaux  de  pro- 
vince. Depuis  il  a  publié  de  nombreuses  nouvelles,  des 
romans,  etc.^  et  a  même  fait  représenter  à  Tancien 
petit  Théâtre  des  familles  un  opéra-comique  intitulé  : 
Qui  s^y  frotte  s'y  pique.  On  trouvera  d'ailleurs  toutes 
sortes  de  renseignements  biographiques  et  littéraires 
dans  la  notice  que  notre  confrère  et  ami  Louis  Gerde- 
bat  a  publiée  récemment  sur  Loudier  à  la  Librairie  gé- 
nérale, et  que  nous  avons  déjà  signalée  ici  même  à 
nos  lecteurs. 

Quant  au  Tourbillon  humain,  c'est  une  odyssée  des 
plus  curieuses  et  des  plus  morales  à  la  fois.  Le  héros  du 
livre  court  le  monde  à  la  recherche  du  bonheur,  et  nous 
le  rencontrons  successivement  en  France,  en  Amérique, 
en  Allemagne,  en  Afrique  même,  prenant  part  à  tous 
les  événements  du  jour,  se  battant  comme  un  lion  à 
Magenta,  puis,  onze  ans  plus  tard,  reparaissant  comme 
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engagé  volontaire  dans  la  terrible  lutte  de  1870.  Ces 
piquantes  aventures  sont  rendues  intéressantes  par  les 
propres  réflexions  de  l'auteur,  par  l'esprit  même  de  son 
style,  et  enfin  par  une  intrigue  dans  laquelle  un  petit 
brin  de  passion  amoureuse  intervient  à  propos.  Après 
toutes  les  péripéties  du  Tourbillon  humain,  le  héros,  un 
peu  surmené,  finit  par  épouser  sa  belle,  et  le  lecteur 
peut  fermer  le  livre  le  cœur  content  et  l'esprit  satis- 
fait. 

Théâtres.  —  Spectacles  d'été.  —  Quelques  théâtres 
viennent  de  tenter  timidement  leur  réouverture,  le 
r""  septembre  étant  une  date  consacrée  à  cet  effet  par 
un  antique  et  traditionnel  usage.  Mais,  hélas!  la  chaleur 
exceptionnelle  dont  nous  jouissons  n'est  encore  que 
médiocrement  favorable  à  ces  tentatives  de  réouverture  ! 
Ainsi,  l'Opéra-Comique  a  repris  Jean  de  Nivelle,  son 
meilleur  succès  de  la  dernière  saison;  le  Vaudeville 
essaye  d'allécher  le  public  avec  l'amusante  comédie  de 
Paul  Ferrier:  Nos  Députés  en  robe  de  chambre,  qui  est 
aussi  de  la  dernière  saison ,  et  les  Variétés  ont  commencé 
la  deuxième  centaine  des  représentations  de  la  Femme  à 
papa,  ce  grand  succès  de  Dupuis  et  de  Judic,  qui  est 
loin  d'être  épuisé.  Les  opérettes  anciennes  qui  faisaient 
encore  recette,  la  Fille  du  tambour-major  et  Giroflé- 
Girofla,  ont  également  reparu  sur  les  affiches  des  FoHes- 
Dramatiques  et  de  la  Renaissance. 
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Deux  théâtres  de  drame  nous  ont  aussi  donné  du 
nouveau.  Au  Théâtre  des  Nations,  où  M.  Ballande 
cherche  à  faire  merveilles,  nous  avons  eu  un  gros  mélo- 
drame, les  Nuits  du  boulevard,  tiré  par  M.  Théodore 
Henry  d'un  roman  du  même  titre  de  M.  Zaccone. 

«  M.  Théodore  Henry,  nous  dit  Sarcey,  est  un  Mar- 
seillais qui  a  été  piqué  de  la  tarentule  du  théâtre.  Bon 
an,  mal  an,  il  faisait  son  drame  ou  sa  comédie,  l'appor- 
tait à  Paris,  la  présentait  à  tous  les  directeurs,  qui  la 
lui  refusaient  avec  une  touchante  unanimité,  reprenait 
mélancoliquement  le  chemin  de  Marseille,  y  donnait  sa 
pièce  à  l'imprésario  du  cru,  qui  la  jouait  pour  l'honneur 
de  la  province.  Elle  y  était  applaudie,  fêtée,  et  restait 
quelques  jours  sur  Taffiche.  L'année  suivante,  M.  Théo- 
dore Henry  reprenait  son  pèlerinage,  et  cette  série  de 
mésaventures  parisiennes  et  de  triomphes  marseillais 
Teût  doucement  conduit  jusqu'en  1900  si  quelqu'un, 
un  jour,  ne  lui  eût  donné  l'idée  d'attacher  sa  fortune  à 
celle  d'un  romancier  en  vogue.  » 

En  somme,  ce  drame  des  Nuits  du  boulevard  n'est  pas 
beaucoup  plus  mauvais  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
tirés  de  romans  quelconques.  La  pièce  a  le  défaut  inévi- 
table de  ces  sortes  d'œuvres,  toujours  moins  intelligibles 
que  le  récit  qu'elles  mettent  en  scène;  mais  enfin  cela 
est  suffisamment  corsé  et  dramatique  pour  le  public 
spécial  du  lieu. 

Nous  préférons  le  drame  nouveau  de  M.  Alfred  Bell, 
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le  Cardinal  Dubois,  cinq  actes  et  six  tableaux,  que  vient 
de  nous  servir  le  Théâtre  du  Château-d'Eau.  L'ouvrage 
de  M.  Bell  n'est  tiré  d'aucun  roman ,  et  il  se  comprend 
et  se  développe  avec  un  certain  intérêt.  Le  cardinal 
Dubois  père  de  famille  et  sur  le  point  d'être  assassiné 
par  son  propre  fils,  qui  ne  le  connaît  pas ,  cela  ne  se 
voit  pas  tous  les  jours  1  Mais  le  tout  finit  pour  le  mieux, 
à  la  suite  de  complications  et  de  coups  de  théâtre  bien 
agencés,  dont  le  récit  nous  entraînerait  trop  loin:  au 
dénouement,  c'est  le  cardinal  lui-même  qui  bénit  l'union 
de  son  rejeton  avec  une  demoiselle  du  grand  monde, 
laquelle  a  eu ,  de  son  côté,  un  bâtard  des  œuvres  du 
régent  ! 

A  la  Comédie-Française,  signalons  le  brillant  début 
dans  Aîhalie  de  M"^  Lerou  (sans  x  final,  s'il  vous  plaît!), 
lauréat  de  l'an  dernier  au  Conservatoire,  et  qu'on  pré- 
parait depuis  ce  temps-là  avec  un  soin  jaloux  en  vue  de 
cette  soirée  décisive.  M'i^  Lerou  n'a  contre  elle  que  son 
physique,  qui  est  ingrat;  mais  elle  est  intelligente,  rem- 
plie de  bonne  volonté ,  et  elle  tiendra  certainement  son 
emploi  tragique  dans  un  bon  rang,  aux  côtés  de  M.  Mau- 
bant,  qui  est  toujours  admirablement  solennel  dans  le 
rôle  du  grand  prêtre  Joad. 


Varia.  —  La  Comédie  parisienne.   —  Les  maçons 
viennent  de  conmiencer  la  démolition  du  théâtre  des 
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Menus-PÎaisirs;  il  fera  place,  dans  quelques  mois,  à  un 
nouveau  théâtre,  la  Comédie  parisienne^  dont  le  directeur 
sera  M,  Dormeuil,  qui  vient  de  quitter  le  sceptre  du 
Palais-Royal. 

On  sait  que  le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  avait  été 
édifié  en  1 866,  sur  l'emplacement  du  café  du  XIXe  Siècle, 
au  boulevard  de  Strasbourg.  Voici  quelques  curieux  dé- 
tails, empruntés  à  un  article  de  notre  confrère  Prével,  sur 
l'histoire  de  ce  petit  théâtre  depuis  son  origine,  en  même 
temps  que  la  momenclature  de  ses  directeurs  : 

«  1°  Son  fondateur,  IVI.  Gaspari,  venait  de  Bobino. 
Avec  l'argent  gagné  sur  la  rive  gauche,  M.  Gaspari  in- 
stalla la  salie  que  nous  connaissons.  Il  joua,  entre  autres 
pièces,  Figaro-Revue,  une  revue  qui  eut  8o  représenta- 
tions, et  à  laquelle  avaient  collaboré  dix  rédacteurs  de 
ce  journal  ;  les  Petits  Crevés,  vaudeville  en  cinq  actes, 
d'Alexandre  Flan,  Emile  Abraham  et  votre  serviteur; 
Geneviève  de  Brabant,  opérette  d'Offenbach,  qui,  agran- 
die, passa  plus  tard  à  la  Gaîté. 

2^  M.  de  Jallais  fut  le  second  directeur  des  Menus- 
Plaisirs.  Il  y  engagea  Thérésa.  Principales  pièces  :  la 
Reine  Carotte,  les  Contes  de  Perrault,  le  Puits  qui  chante. 

3°  M.  Mercklein  vint  ensuite.  UËléphant  blanc  fit 
broyer  du  noir  à  l'imprésario. 

4°  Ce  fut  le  tour  de  M.  Paul  Clèves,  aujourd'hui  di- 
recteur de  la  Porte-Saint-Martin.  M.  Clèves  changea  le 
nom  de  Menus-Plaisirs  en  celui  de  théâtre  des  Arts.  Il 


fit  jouer  ndole,  drame  en  quatre  actes^  de  MM.  Crisa- 
fulli  et  Stapleaux,  où  M^e  Rousseil  triompha,  mais  sans 
parvenir  à  faire  des  recettes  de  longue  durée. 

5«  Arrivée  du  compositeur  Hervé.  On  donne  E^f^//e 
et  Némorin  et  on  reprend  Chilpéric. 

60  L'auteur  de  VŒU  crevé  a  pour  successeur 
M.  Alphonse  Lemonnier,  lequel  rouvre  par  la  Fille  de 
l'aiVy  —  où  la  pauvre  Jane  Kuschnich  était  si  agréable 
à  voir,  —  et  ferme  par  une  reprise  de  Gentil-Bernard» 

7**  M.  Durécu  vient  ensuite.  M.  Bertrand  lui  prête 
une  partie  de  la  troupe  des  Variétés,  et  la  revue  qu'il 
donne  avec  Thérésa  est  un  succès,  sous  le  titre  :  les 
Menas  Plaisirs  de  l'année. 

8°  M.  Waissel  remplace  M.  Durécu.  Ne  rappelons 
pas  les  malheurs  de  la  fm  de  sa  gestion  :  l'ancien  direc- 
teur habite  maintenant  l'étranger.  Souvenons-nous  seu- 
lement qu'il  fit  jouer  le  Petit  Ludovic,  un  grand  succès 
dont  Montigny  posséda  longtemps  le  manuscrit...  dans 
ses  cartons. 

9"  Enfin,  M.  Okolowicz,qui  représenta  Madame  Gré- 
goire, dont  Thérésa  fut  l'incarnation. 

Cette  petite  scène,  tantôt  Menus-Plaisirs,  tantôt 
théâtre  des  Arts,  tantôt  théâtre  de  l'Opéra  bouffe,  aura 
vécu  quatorze  ans  et  possédé  neuf  directeurs,  sans 
compter  les  combinaisons  tout  à  fait  éphémères. 

La  salle  ne  comptait  que  963  places  assises.  Pour- 
tant on  y  a  fait  des  recettes  de  3,500  francs;  mais  on 

10 
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en  a  fait  aussi  —  el  un  grand  nombre —  de  100,  de  60 
et  même  de  50  francs.  » 

Ajoutons  que  M.  Léon  Dormeuil  a  sur  ses  prédéces- 
seurs un  immense  avantage  :  tandis  que  ceux-ci  pre- 
naient généralement  le  théâtre  avec  des  ressources  in- 
suffisantes, le  nouveau  directeur  arrive  avec  une  sérieuse 
commandite  de  600,000  francs.  De  plus,  sa  longue  et 
heureuse  gestion  du  théâtre  du  Palais- Royal  offre  les 
plus  grandes  garanties  pour  la  réussite  de  sa  nouvelle 
entreprise. 

Un  Bout-rimé  du  dernier  siècle.  —  On  va  démolir,  à 
l'occasion  de  la  reconstruction  de  l'hôtel  des  Postes, 
quelques  maisons  de  la  rue  de  la  Jussienne  qui  rappel- 
lent de  curieux  souvenirs  historiques.  Ainsi,  c^est  au 
n"  8  qu'habitait  l'abbé  de  Lattaignant,  chanoine  de 
Reims,  conseiller  au  parlement  de  Paris  et  poète.  C'est 
lui  qui  est  l'auteur  de  la  populaire  chanson  : 
J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière. 

C'est  dans  cette  même  maison,  n°  8,  qu'est  mort  le 
poète  Gilbert,  en  novembre  1780.  La  légende  qui  le 
fait  mourir  à  l'hôpital  est  mensongère.  La  vérité  est  que 
Gilbert,  ayant  fait  une  chute  de  cheval,  fut  transporté 
d'abord  à  l'Hôtel-Dieu,  où  il  subit  l'opération  du  trépan, 
puis  à  son  domicile  de  la  rue  de  la  Jussienne,  où  il  mou- 
rut quelques  jours  après. 

Passons  au  n°  16. 
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C'est  l'ancien  hôtel  Du  Barry.  Sa  façade  est  encore 
décorée  de  sculptures  et  de  ferrures.  Cotillon  III  avait 
là  son  pied -à-terre,  son  lieu  de  refuge  pendant  les  jours 
de  mauvaise  humeur  de  son  souverain  et  maître.  Lors- 
qu'on boudait  au  château  de  Versailles,  elle  se  délas- 
sait là  en  compagnie  de  joyeux  viveurs.     , 

La  comtesse  Du  Barry,  voisine  de  l'abbé  de  Lattai- 
gnant,  avait  pour  le  gai  chanoine  les  attentions  les  plus 
délicates.  On  lit  dans  les  Mémoires  du  temps  qu'au  mois 
d'août  1773,  la  maîtresse  de  Louis  XV  fit  remettre  à  son 
voisin  de  la  rue  de  la  Jussienne  une  corbeille  d'abricots 
du  verger  de  Versailles.  Le  poète  était  friand  de  ces 
fruits  exquis,  et  il  en  mangea  une  telle  quantité  qu'il  en 
eut  une  indigestion. 

Cet  envoi  était  accompagné  de  quatre  bouts-rimés 
écrits  de  la  main  de  la  Du  Barry  ;  c'étaient  :  poire,  abri- 
cot,   ,  mot. 

L'abbé  chansonnier  s'empressa  de  remercier  son  ai- 
mable voisine  en  lui  renvoyant,  ainsi  remplis,  ses  bouts- 
rimés  :  : 

Craignez  le  jus  de  la  poire, 
Surtout  le  jus  de  l'abricot, 

Car  il  vous  donnerait  la ! 

Madame,  passez-moi  ce  mot! 

Ces  derniers  vers  peuvent  paraître  un  peu...  gaulois; 
mais,  comme  l'extrait  qui  précède  est  emprunté  au  Journal 
des  Débats,  nous  comptons  sur  l'indulgence 'du  lecteur. 
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Le  Mariage  du  général  Bugeaud.  —  M.  d'Ideviile  vient 
de  publier  dans  la  Revue  de  France  de  très  intéressants 
extraits  d'un  volume  qui  paraîtra  bientôt  sous  ce  titre  : 
Le  Maréchal  Bugeaud  diaprés  des  documents  inédits,  et 
sa  correspondance  intime,  1784-1849.  Nous  y  trouvons 
la  lettre  suivante,  pleine  de  naturel  et  d'originalité,  et 
qui  témoigne  de  l'impatience  toute  militaire  du  fiancé 
de  M^^"  de  Lafarge,  qui  tardait  trop,  suivant  lui,  à  deve- 
nir M'"^  Bugeaud.  Elle  est  adressée  au  futur  beau-père. 

Excideuil,  le  27  octobre  1817. 
Monsieur, 

Vous  excuserez,  je  l'espère,  une  impatience  bien  naturelle 
dans  celui  qui  aspire  au  bonheur  d'entrer  dans  votre  famille. 
Il  m'est  impossible  d'attendre  jusqu'à  la  Saint- Martin  pour 
vous  demander  une  réponse  de  laquelle  dépend  ma  félicité. 
Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  la  promettre  dans  quelques  jours. 
Ce  n'est  qu'indirectement  que  j'ai  appris  que  vous  aviez  fixé 
une  époque  pluséloignée.  Vous  ne  me  l'avez  pas  dit,  je  suis  donc 
fondé,  sans  que  vous  puissiez  me  taxer  d'indiscrétion,  à  vous 
prier  de  remplir  votre  première  parole.  Eh  bien  !  pourquoi 
remettriez-vous  un  instant  si  désiré  pour  moi  ? 

Me  connaîtriez-vous  mieux  dans  quinze  jours?  N'avez-vous 
pas  eu  le  temps  de  faire  vos  réflexions?  N'avez-vous  pas  pu 
prendre  toutes  les  informations  possibles!  De  grâce,  Monsieur, 
ne  différez  plus  de  me  fixer  ;  consultez  votre  cœur  :  il  vous 
dira,  car  il  est  bon,  que  vous  ne  pouvez  pas  me  laisser  plus 
longtemps  dans  cette  cruelle  attente. 

Mais  c'est  surtout  votre  tille  qu'il  faut  consulter,  si  vous 
ne  l'avez  déjà  fait.  Je  tiens,  avant  tout,  à  son  choix  bien  dé- 
terminé ;  sans  cela,  point  de  bonheur!  Du  reste,  je  sais  bien 
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que  vous  ne  ferez  rien  que  d'après  son  goût  :  vos  intentions  à 
cet  égard  sont  assez  connues,  et  votre  caractère  les  indiquerait. 

Je  sais  que  quelques  personnes  ont  jeté  des  doutes  sur  mon 
caractère.  Les  militaires,  a-t-on  dit,  étant  accoutumés  à  com- 
mander, sont  ordinairement  despotes.  Je  ne  saurais  réfuter 
cette  opinion  qu'en  faisant  mon  apologie  et  celle  de  mes  ca- 
marades. Je  me  bornerai  donc  à  observer  qu'il  n'y  a  pas  de 
militaire  qui  ne  soit  commandé,  peut-être  plus  qu'il  ne  com- 
mande, et  que  cette  subordination  graduelle,  qui  commence  au 
soldat  et  ne  finit  qu'au  chef  de  l'Etat,  apprend  tout  autant  à 
obéir  qu'à  ordonner.  Assurément,  un  fils  unique  riche,  qui 
n'est  jamais  sorti  de  chez  lui,  a  bien  plus  l'habitude  du  com- 
mandement absolu  qu'un  maréchal  de  France,  et  il  serait  à 
désirer  que  les  enfants  gâtés  servissent  quatre  ou  cinq  ans.  Je 
crois  que  leur  caractère  y  gagnerait  ! 

Ma  fortune  n'est  pas  ce  que  pensait  M.  Festugières,  je  ne 
sais  sur  quelles  données,  car  je  ne  l'ai  jamais  portée  au  delà 
de  ce  qu'elle  est.  J'ai  78,000  francs  en  portefeuille  ou  bien 
placés.  Je  ferais  tout  de  suite  une  acquisition  de  cette  valeur, 
si  vous  l'exigiez.  J'ai,  outre  cela,  mes  appointements,  qui 
vont  à  près  de  5,000  francs.  C'est  peu,  j'en  conviens,  d'après 
la  manière  ordinaire  de  considérer  les  choses.  Votre  fille  est 
plus  riche;  je  voudrais  qu'elle  le  fût  moins  qu'elle  l'est,  ou  je 
voudrais  l'être  plus,  ce  qui  vaudrait  encore  mieux. 

Cependant  ma  fortune  suffit  à  tous  mes  besoins,  et  je  n'en 
désirerais  davantage  que  dans  le  cas  où  ce  serait  un  moyen 
d'aplanir  les  difficultés  qui  s'opposeraient  à  une  union  que  je 
désire  plus  que  je  n'ai  rien  désiré  au  monde! 

■  Mon  messager  a  ordre  d'attendre  votre  réponse  jusqu'à  de- 
main; je  compte  sur  votre  bonté  pour  ne  pas  me  la  faire  dé- 
sirer plus  longtemps. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  respec- 
tueux et  de  ma  parfaite  considération. 

BuGEAUD,  colonel  d'infanterie. 
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Un  Nouveau  Bréviaire.  —  Nous  empruntons  à  notre 
confrère  Ad.  Racot  la  piquante  information  qui  suit  en 
même  temps  que  les  amusants  commentaires  qui  l'ac- 
compagnent : 

«  La  commune  de  Mont  (Loir-et-Cher)  possède  un 
instituteur  adjoint  nommé  M.  Bellanger,  âgé  de  dix- 
huit  ans.  Ce  jeune  savant  a  eu  l'idée  extrêmement 
piquante  de  refaire  les  prières  du  culte  catholique  dans 
le  sens  radical  et  libre  penseur.  Le  Journal  de  Loir-et- 
Cher  nous  fournit  cette  œuvre  complète.  Comme  il  serait 
impossible  de  tout  citer,  nous  donnerons  seulement  le 
Paîer  nosteret  VAve  Maria. 

Voici  le  Pater  du  citoyen  Bellanger  : 

Notre  père  qui  êtes  à  FElysée  national,  que  votre  nom  soit 
glorifiéy  que,  par  vous,  la  Liberté,  l'Égalité  et  la  Fraternité 
régnent  sur  la  terre;  que  la  volonté  de  nos  pères  de  89,  en 
faisant  l'homme  maître  de  lui-même,  s'accomplisse;  donnez- 
nous  tous  les  jours  la  Liberté;  pardonnez-nous  les  torts  que 
nous  aurions  pu  avoir  envers  la  République;  donnez-nous  la 
-force  de  défendre  la  Trinité  démocratique  et  délivrez-nous  du 
mal  que  nous  pourrions  lui  causer  involontairement. 

Ainsi  soit-il  ! 

On  remarquera  que  le  citoyen  Bellanger  conserve 
VAinsi  soit-il.  Quant  au  signe  de  croix,  il  a  dû  long- 
temps hésiter,  mais  il  a  fini  par  y  renoncer,  vu  sans 
doute  le  caractère  trop  clérical  de  «  l'objet  »  rappelé 
par  ce  signe. 
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Suit  VAve  Maria  de  ce  jeune  réformateur  : 

Je  vous  salue,  ô  Liberté  chérie,  seule  déité  des  Français; 
le  vrai  bonheur  est  avec  vous;  vous  êtes  bénie  des  peuples 
opprimés,  et  l'union  est  votre  fruit. 

Sainte  Liberté,  fille  de  la  Nature,  protégez  vos  enfants  na- 
guère esclaves,  et  nous  vous  défendrons  avec  ardeur  mainte- 
nant et  à  l'heure  de  notre  mort. 

Ainsi  soit-il  ! 

Défendre  «  avec  ardeur  »  la  Liberté  à  l'heure  où  on 
expire,  c'est  un  peu  difficile  à  première  vue  ;  mais 
M.  Bellanger  ne  connaît  pas  d'obstacles. 

Il  y  a  également  le  Credo;  on  y  voit  «  la  résurrection 
du  4  septembre  »,  et  l'enfer  y  est  représenté  par  «  les 
ministres  de  l'ordre  moral  ».  Il  y  a  aussi  le  Confiteor^  il 
y  a  les  commandements  de  la  Patrie,  dont  les  derniers 
indiquent  chez  le  citoyen  Bellanger  un  esprit  très 
pratique  : 

Jamais  ton  bien  ne  donneras 
Pour  faire  vivre  un  fainéant. 

Journal  démocrate  liras 
Chaque  matin  exactement. 

Electeur,  quand  tu  voteras, 
Mets-y  tout  ton  discernement. 

Tes  intérêts  discuteras, 
Ceux  des  autres  pareillement. 

Ne  quittons  pas  M.  Bellanger  sans  consigner  le  début 


du  discours  qu'il  a  récemment  prononcé  dans  une  agape 
démocratique  : 

Citoyens,  c'est  aujourd'hui  pour  la  première  fois  que  je  me 
décide  à  parler  en  public. 

Voilà  de  la  discrétion  :  M.  Bellanger  pouvait  parler 
à  douze  ans,  à  quinze  ans  :  il  ne  Ta  pas  voulu  :  c'est  à 
dix-huit  ans  seulement  que  le  jeune  instituteur  adjoint  a 
abordé  la  tribune.  Noble  exemple  à  recommander  aux 
jeunes  réformateurs  trop  pressés  de  faire  le  bonheur  de 
leur  pays.  » 

Un  Nouveau  Portrait  de  Napoléon. —  Il  est  de  M.  Eug. 
Pelletan,  que  Pon  sait  n'être  pas  tendre  pour  la  fameuse 
légende  napoléonienne,  mais  qui  nous  semble  avoir 
forcé  cette  fois  les  couleurs  pour  peindre  ce  curieux 
portrait,  exact  à  certains  points  de  vue,  mais  bien  exa- 
géré à  beaucoup  d'autres  : 

«  Son  règne,  dit-il,  finit  à  la  retraite  de  Moscou  ;  le 
reste  n'est  plus  qu'une  chicane  contre  son  destin,  à 
Leipsick  d'abord  et  à  Waterloo  ensuite ,  et ,  en  fin  de 
compte,  la  prison  de  Sainte-Hélène  avec  l'Océan  pour 
factionnaire.  Lanfreya  eu  la  chance  de  retirer  Napoléon 
de  la  légende  pour  le  replacer  dans  l'histoire.  Plus  d'un 
sans  doute^  à  commencer  par  Lamartine,  avait  cherché 
à  réagir  contre  l'idolâtrie.  Il  a  fallu  le  commentaire  du 
second  Empire  pour  ramener  l'opinion  à  la  vérité. 


I 
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Et  maintenant,  quand  on  repasse  de  mémoire  tout  ce 
qui  a  été  dit  ou  écrit  sur  ce  grand  homme  de  passage, 
on  est  tenté  de  se  demander  s'il  n'y  a  pas  par  moments 
une  maladie  de  la  vigne  sur  le  cerveau  humain.  Pour- 
quoi l'homme  est-il  sur  cette  terre?  Pour  vivre  sans 
doute,  et  vivre  le  mieux  possible,  vivre  de  toutes  les 
vies,  bien  entendu,  et  par  ordre  de  mérite  :  de  la  vie  de 
l'intelligence,  de  la  vie  du  cœur,  de  la  vie  du  travail,  et, 
par  le  travail,  du  bien-être,  et  voici  un  chef  d'État,  un 
génie  de  la  mort,  qui  dit,  au  contraire,  que  l'homme  est 
fait  pour  tuer  et  pour  mourir,  et  que  le  monde  n'a  de 
prix  à  ses  yeux  qu'autant  qu'il  est  un  champ  de  carnage, 
et  pour  quelle  idée?  pour  quelle  vérité?  Son  idée,  à  lui, 
on  la  cherche  en  vain  à  travers  la  brume  de  ses  ca- 
nonnades. 

Il  n'en  a  aucune,  si  ce  n'est  de  mettre  un  sabre  sur 
le  livre  de  la  pensée  humaine  et  de  signifier  au  peuple 
français  :  «  Tu  ne  penseras  plus,  et  si,  à  la  rigueur,  je 
ne  peux  t'empêcher  de  penser,  je  t'empêcherai  du 
moins  de  parler.  »  Au  fond,  il  n'a  enrichi  la  France  que 
d'une  maladie  de  plus,  le  typhus. 

Si  encore  le  mal  qu'il  nous  a  fait  avait  disparu  avec 
lui!  Mais  non.  En  imposant  la  platitude  à  chacun, 
comme  la  première  condition  de  la  faveur  du  pouvoir, 
il  a  partout  abaissé  le  caractère.  Quand  on  demandait,  à 
La  Fayette  ce  qu'il  avait  fait  sous  l'Empire  :  «  Je  suis 
resté  debout  »,  répondait-il.  Ensuite,  en  envoyant  sans 
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cesse  à  l'abaltoir  la  fleur  de  la  jeunesse,,  il  a  nécessaire- 
ment appauvri  la  race  française. 

Il  a  fallu  trois  générations  pour  réparer  le  désastre  de 
la  longue  saignée  qu'il  a  faite  à  notre  nation.  Enfin,  en 
frappant  de  paralysie  la  vie  commerciale,  industrielle, 
agricole,  de  notre  pays^  il  a  infligé  un  temps  d'arrêt  de 
quinze  ans  au  développement  de  la  richesse.  En  un  mot, 
par  sa  politique  de  recul  en  toutes  choses,  il  a  retardé  la 
France  d'un  siècle.  Que  serait-elle  aujourd'hui  si,  au 
lieu  d'avoir  eu  Napoléon  à  sa  tête,  elle  eût  eu  Washing- 
ton? » 


VARIETES 


BAUDELAIRE  INEDIT. 

Notre  ami  Octave  Uzanne  a  publié  récemment  dans  le 
Figaro,  à  l'occasion  du  1 5®  anniversaire  de  la  mort  de  Baude- 
laire (31  aoiit),  un  fort  curieux  article  sur  cet  original  écrivain. 
Dans  cet  article  figurent  d'intéressantes  citations  de  notes 
inédites  de  Baudelaire,  et  provenant  de  la  vente  de  ses  manu- 
scrits, qui  furent  livrés  aux  enchères  et  adjugés  à  moins  de 
600  francs,  du  i*''"  au  4  juillet  1 878,  après  le  décès  de  l'éditeur 
Auguste  Poulet-Malassis. 

De  ces  notes,  nous  croyons  devoir  publier  les  suivantes, 
que  notre  ami  Uzanne  appelle  spirituellement  des  «  fusées  » 
sociales,  théologiques  et  politiques,  qui  feront  sauter,  assure- 
t-il,  plus  d'un  fervent  admirateur  du  talent  de  Baudelaire  : 
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—  Je  n'ai  pas  de  conviction,  comme  l'entendent  les 
gens  de  mon  siècle,  parce  que  je  n'ai  pas  d'ambition.  Il 
n'y  a  pas  en  moi  de  base  pour  une  conviction. 

—  Cependant  j'ai  quelque  conviction  dans  un  sens 
plus  élevé,  et  qui  ne  peut  pas  être  compris  par  les  hommes 
de  mon  temps. 

—  Les  brigands  seuls  sont  convaincus.  —  De  quoi? 
—  Qu'il  leur  faut  réussir;  aussi  ils  réussissent.  Pour- 
quoi réussirais-je,  puisque  je  n'ai  même  pas  envie  d'es- 
sayer? 

—  Les  nations  n'ont  de  grands  hommes  que  malgré 
elles.  Donc  le  grand  homme  est  vainqueur  de  toute  sa 
nation. 

—  Il  ne  peut  y  avoir  de  progrès  (vrai,  c'est-à-dire 
moral)  que  dans  l'individu  et  par  l'individu  lui-même. 
Mais  le  monde  est  fait  de  gens  qui  ne  peuvent  penser 
qu'en  commun  ou  ne  peuvent  s'amuser  qu'en  troupe.  — 
Le  vrai  héros  s'amuse  tout  seul. 

—  Un  dandy  ne  fait  rien.  Vous  figurez-vous  un  dandy 
parlant  au  peuple,  si  ce  n'est  pour  le  bafouer? 

—  Il  n'y  a  de  gouvernement  raisonnable  et  assuré 
que  l'aristocratique;  —  monarchie  ou  république  basées 
sur  la  démocratie  sont  également  absurdes  et  faibles. 

—  Il  n'existe  que  trois  êtres  respectables  :  le  poète  : 
le  prêtre,  le  guerrier,  —  l'homme  qui  chante,  l'homme 
qui  bénit,  l'homme  qui  sacrifie  et  se  sacrifie.  —  Savoir 
tuer  et  créer.  —  Les  autres  hommes  sont  taillables  et 


—  i56  — 

corvéables,  faits  pour  Pécurie,  c'est-à-dire  pour  exercer 
ce  qu^on  appelle  des  professions. 

—  Les  matérialistes  abolisseurs  d'âme  sont  nécessai- 
rement des  abolisseurs  d'enfer;  ils  y  sont  à  coup  sûr  in- 
téressés ;  tout  au  moins  ce  sont  des  gens  qui  ont  peur  de 
revivre  :  les  paresseux  ! 

—  Immense  goût  de  tout  le  peuple  français  pour  la 
pionnerie  et  pour  la  dictature.  C'est  le  :  Si  j'étais  roi . 

—  Je  m'ennuie  en  France,  surtout  parce  que  tout  le 
monde  y  ressemble  à  Voltaire.  Emerson  a  oublié  Vol- 
taire dans  ses  Représentants  de  l'humanité.  Il  aurait  pu 
faire  un  joli  chapitre  intitulé:  «  Voltaire,  ou  l' Antipoète; 
le  roi  des  badauds,  le  prince  du  superficiel,  l'antiartiste, 
le  prédicateur  des  concierges,  le  père  Gigogne  des  ré- 
dacteurs du  Siècle.  » 

—  Défions-nous  du  peuple,  du  bons  sens,  du  cœur, 
de  l'inspiration  et  de  l'évidence. 

—  Il  y  a  dans  tout  changement  quelque  chose  d'in- 
fâme et  d'agréable  à  la  fois,  quelque  chose  qui  tient  de 
rinfidélilé  et  du  déménagement.  —  Cela  suffit  à  expli- 
quer la  Révolution  française. 

—  1848  ne  fut  charmant  que  par  l'excès  du  ridicule. 

—  La  révolution  par  le  sacrifice  confirme  la  supersti- 
tion. 

—  Le  peuple  est  adorateur-né  du  feu  :  feux  d'artifice, 
incendies,  incendiaires. 

—  En  somme,  devant  l'histoire  et  devant  le  peuple 
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français,  la  grande  gloire  de  Napoléon  III  aura  été  de 
prouver  que  le  premier  venu  peut,  en  s'emparant  du  télé- 
graphe et  de  l'Imprimerie  nationale,  gouverner  une 
grande  nation.  Imbéciles  sont  ceux  qui  croient  que  de 
pareilles  choses  peuvent  s'accomplir  sans  la  permission 
du  peuple^  —  et  ceux  qui  croient  que  la  gloire  ne  peut 
être  appuyée  que  sur  la  vertu;  —  ses  dictateurs  sont  les 
domestiques  du  peuple,  —  un  f...  rôle  d'ailleurs,  —  et  la 
gloire  est  le  résultat  de  l'adaptation  d'un  esprit  avec  la 
sottise  nationale. 

—  ((  Au  moral  comme  au  physique,  j'ai  toujours  eu  la 
sensation  du  gouffre,  non  seulement  du  gouffre  du  som- 
meil, mais  du  gouffre  de  l'action,  du  rêve,  du  souvenir, 
du  désir,  du  regret,  du  remords,  du  beau,  du  nombre. 

—  J'ai  cultivé  mon  hystérie  avec  jouissance  et  terreur. 

—  Maintenant  j'ai  toujours  le  vertige,  et  aujourd'hui 
(23  janvier  1862)  j'ai  subi  un  singulier  avertissement, 
j'ai  senti  passer  sur  moi  le  vent  de  l'aile  de  Vimhécil' 
lité.  » 

—  De  Maistre  et  Edgar  Poe  m'ont  appris  à  raison- 
ner. 

—  Le  goût  du  plaisir  nous  attache  au  présent.  Le 
jour  de  notre  salut  nous  attache  à  l'avenir. 

—  Mes  opinions  sur  le  théâtre:  Ce  que  j'ai  toujours 
trouvé  de  plus  beau  dans  un  théâtre,  dans  mon  enfance 
et  encore  maintenant,  c'est  le  lustre,  un  bel  objet_,  lumi- 
neux, cristallin,  compliqué,  circulaire  et  symétrique. 
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Cependant  je  ne  nie  pas  absolument  la  valeur  de  la  litté- 
rature dramatique,  seulement  je  voudrais  que  les  comé- 
diens fussent  montés  sur  des  patins  très  hauts,  portas- 
sent des  masques  plus  expressifs  que  le  visage  humain 
et  parlassent  à  travers  des  porte-voix;  enfin,  que  les 
rôles  de  femmes  fussent  joués  par  des  hommes.  Après 
tout,  le  lustre  m'a  toujours  paru  l'acteur  principal,  vu  à 
travers  le  gros  bout  ou  le  petit  bout  de  la  lorgnette. 

—  Sentiment  de  solitude  dès  mon  enfance,  malgré  la 
famille  et  au  milieu  des  camarades,  surtout  sentiment  de 
destinée  éternellement  solitaire.  Cependant  goût  très  vif 
de  la  vie  et  du  plaisir. 

—  Celui  qui  demande  la  croix  a  l'air  de  dire  :  «  Si 
on  ne  me  décore  pas  pour  avoir  fait  mon  devoir,  je  ne 
recommencerai  plus.  » 

Si  un  homme  a  du  mérite,  à  quoi  bon  le  décorer? 
S'il  n'en  a  pas_,  on  peut  le  décorer,  parce  que  cela  lui 
donnera  un  lustre. 

Consentir  à  être  décoré,  c'est  reconnaître  à  l'État  ou 
au  prince  le  droit  de  vous  juger,  de  vous  illustrer,  etc. 
D'ailleurs,  si  ce  n'est  l'orgueil,  l'humilité  chrétienne 
défend  la  croix. 


Enfin,  au  point  de  vue  de  l'esthétique,  Baudelaire  a  con- 
centré la  définition  du  «  Beau  »,  de  son  Beau  à  /u/,dans  ces 
quelques  lignes  remarquables  : 

Mon  Beau ,  c'est  quelque  chose  d'ardent  et  de  triste , 
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quelque  chose  d'un  peu  vague,  laissant  carrière  à  la 
conjecture.  Je  vais  appliquer  mes  idées  à  un  objet  sen- 
sible ,  à  l'objet  le  plus  intéressant  dans  la  société  :  à  un 
visage  de  femme. 

Une  tête  séduisante  est  belle;  une  tête  de  femme, 
veux-je  dire,  c'est  une  tête  qui  fait  rêver  à  la  fois  d'une 
manière  confuse,  de  volupté  et  de  tristesse,  qui  comporte 
une  idée  de  mélancolie,  de  lassitude,  même  de  satiété, 
soit  une  idée  contraire,  c'est-à-dire  une  ardeur,  un 
désir  de  vivre,  associé  avec  une  amertume  réfiectante 
comme  venant  de  privation  ou  de  désespérance.  Le 
mystère,  le  regret,  sont  aussi  des  caractères  du  Beau. 

Une  belle  tête  d'homme  n'a  pas  besoin  de  comporter 
(excepté  peut-être  aux  yeux  d'une  femme)  cette  idée  de 
volupté  qui,  dans  un  visage  de  femme,  est  une  provo- 
cation d'autant  plus  attirante  que  le  visage  est  généra- 
lement plus  mélancolique.  Mais  celte  tête  contiendra 
aussi  quelque  chose  d'ardent  et  de  triste,  —  des  besoins 
spirituels,  des  ambitions  ténébreusement  refoulées, — 
l'idée  d'une  puissance  grondante  et  sans  emploi,  -^  quel- 
quefois l'idée  d'une  insensibilité  vengeresse  (car  l'idée 
du  dandy  n'est  pas  à  négliger  dans  ce  projet).  —  Quel- 
quefois aussi,  —  et  c'est  Tun  des  caractères  de  beauté 
les  plus  intéressants,  —  le  mystère,  et  enfin  (pour  que 
j'aie  le  courage  d'avouer  jusqu'à  quel  point  je  me  sens 
moderne  en  esthétique),  le  malheur.  —  Je  ne  prétends 
pas  que  la  joie  ne  puisse  s'associer  avec   la  beauté;* 
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mais  je  dis  que  la  joie  est  un  des  ornements  les  plus 
vulgaires ,  tandis  que  la  mélancolie  en  est  pour  ainsi 
dire  l'illustre  compagne,  à  ce  point  que  je  ne  conçois 
guère  (mon  cerveau  serait-il  un  miroir  ensorcelé?)  un 
type  de  beauté  où  il  n'y  ait  eu  malheur.  Appuyé  sur  — 
d'autres  diraient  obsédé  par—  ces  idées,  on  conçoit 
qu'il  me  serait  difficile  de  ne  pas  conclure  que  le  plus 
parfait  type  de  beauté  virile  est  Satan,  —  à  la  manière 
de  Milton. 


Georges  d'He^iLLi. 


Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Quinzaine.  —  C'est  un  grand  tort  de  mourir, 
dans  le  temps  où  nous  vivons,  surtout  de  la  part  d'un 
homme  politique.  Ce  tort-là,  M.  Thiers  l'a  eu  il  y  a  trois 
ans  déjà,  et  Dieu  sait  combien,  depuis  trois  ans,  cet 
homme  illustre  a  été  dépassé,  et  combien  déjà  son  sou- 
venir semble  importun,  combien  même  il  a  vieilli  !  Trois 
ans  !  trois  siècles,  pourrions-nous  dire  en  voyant  à  quel 
II—  1880,  n 
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point  les  hommes  d'il  y  a  trois  ans  qui  ont  voulu  rester 
fidèles  à  leurs  opinions  et  à  leurs  idées  se  trouvent  au- 
jourd'hui distancés  par  la  marche  progressive  des  événe- 
ments. 

Le  dimanche  19  septembre,  on  inaugurait  à  Versailles 
la  belle  statue  de  M.  Thiers  sculptée  par  l'éminent  ar- 
tiste Merciéy  d'après  les  conseils  et  sur  ies  indications 
de  la  veuve  du  premier  président  de  la  République.  On 
avait  fait  de  grands  préparatifs  en  vue  de  cette  fête, 
qu'on  pouvait  à  bon  droit  appeler  nationale,  et  on 
comptait  sur  une  affluence  considérable  de  visiteurs.  On 
les  avait  estimés,  par  avance,  à  une  cinquantaine  de 
mille,  et  tout  avait  été  organisé  en  conséquence.  Hélas! 
le  dixième  à  peine  de  cette  foule  enthousiaste  et  atten- 
due a  daigné  paraître!  Oui,  c'est  devant  cinq  mille  per- 
sonnes tout  au  plus  que  le  libérateur  du  territoire  a  été 
loué  solennellement  dans  cette  ville  de  Saint-Germain 
où  il  était  venu  mourir,  et  cela  moins  de  trois  ans  après 
les  funérailles  si  populaires  que  plus  de  trois  cent  mille 
personnes  lui  avaient  faites!  Des  discours  prononcés, 
deux  surtout  ont  eu  un  grand  retentissement ,  celui  de 
M.  Mignet  d'abord ,  si  parfait  de  tact  et  de  convenance, 
si  touchant,  et  qui  avait  en  outre  le  grand  mérite  d'être 
prononcé  par  le  plus  vieil  ami  de  M.  Thiers,  lequel,  étant 
né  avant  lui,  s'excusait,  dans  une  phrase  émue  qu'il  a 
dite  presque  les  larmes  dans  les  yeux,  de  lui  ^voir  sur- 
vécu. Le  second  discours  à  sensation  a  été  celui  de 
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M.  Jules  Simon,  l'ancien  collaborateur  de  M,  Thiers, 
qui  représente  encore  actuellement  ses  idées  et  qui,  pour 
cela  même,  n'est  plus  tout  à  fait  au  ton  du  jour  ni  à  la 
hauteur  de  l'opinion  actuelle.  Ce  discours  a  été  accueilli 
par  des  acclamations  diverses;  mais  M.  Jules  Simon  est 
habitué  aujourd'hui  à  voir  les  masses  se  soulever  plus 
contre  lui  que  pour  lui,  et  il  a  eu  le  grand  art,  disons 
même  la  grande  force,  de  demeurer  imperturbable  devant 
cette  sorte  de  désapprobation  populaire. 

Cette  fête  d'inauguration  avait  d'ailleurs  été  contrariée 
par  deux  faits  d'ordre  différent  :  le  mauvais  temps  d'a- 
bord, la  crise  politique  ensuite,  qui  avait  éclaté  le  matin 
même  par  la  démission  de  M.  de  Freycinet.  Il  en  est 
résulté  que  la  plupart  des  personnages  officiels  faisaient 
défaut.  Les  ministres  de  la  veille,  qui  devaient  assistera  la 
cérémonie,  n'étant  plus  ministres  le  lendemain,  et  dans 
tous  les  cas  bien  autrement  occupés  ailleurs,  s'étaient  no- 
tamment dispensés  de  se  rendre  à  Saint-Germain.  Aucun 
d'eux  n'assistait  non  plus  au  banquet  donné  le  soir  dans 
la  salle  de  spectacle  de  la  ville,  et  pendant  lequel  divers 
toasts  ont  été  portés  à  la  mémoire  de  M.  Thiers.  Les  uns 
l'ont  loué  comme  homme  politique,  d'autres  comme 
journaliste,  ceux-ci  comme  historien;  mais  il  planait  sur 
cette  soirée,  comme  sur  la  journée  elle-même  d'ailleurs, 
une  sorte  d'embarras  et  pour  ainsi  dire  de  désarroi  géné- 
ral. «  C'est  le  deuxième  enterrement  de  M.  Thiers!  »  a 
dit  quelqu'un  à  l'issue  de  la  journée.  Et  il  semble,  en 
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effet,  que,  pour  le  moment,  M.  Thiers  et  surtout  les  idées 
qu'il  représentait  sont  bien  et  dûment  de  nouveau  en- 
terrés!... 

Nous  donnons  plus  loin  quelques  extraits  de  divers 
portraits  littéraires  et  historiques  de  M.  Thiers,  empruntés 
à  des  écrivains  de  différents  bords,  qui  se  sont  tous  ren- 
contrés et  comme  réunis  pour  dire  de  ce  grand  homme 
d'État  le  plus  de  mal  possible.  En  lisant  les  harangues 
prononcées  le  dimanche  19  de  ce  mois,  à  l'inauguration 
de  sa  statue,  on  aura  la  contre-partie  de  ces  apprécia- 
tions, la  plupart  haineuses  et  injustes.  Et  un  jour^  dans 
l'avenir,  les  historiens  qui  auront  à  juger  et  à  raconter 
l'histoire  de  ce  temps-ci  prendront  le  juste  milieu  de 
toutes  ces  opinions  pour  tracer  le  portrait  définitif  de 
celui  que  les  uns  appellent  le  libérateur  du  territoire,  et 
que  les  autres,  dans  le  camp  extrême,  ont  traité,  le  jour 
même  de  cette  cérémonie  du  19  septembre,  par  la 
bouche  d'un  journaliste  intransigeant,  de  «  fusilleur  et 
assassin  du  peuple  »  ! 

Portraits  critiques  de  M.  Thiers  '.  —  APoccasion 
de  l'érection  de  la  statue  de  M.  Thiers^  le  Figaro  a  eu 
la  curieuse  pensée  de  réunir  une  série  de  portraits  de 
réminent  homme  d'État,  provenant  d'écrivains  illustres 


I.  Tous  ces  portraits  sont  d'une  date  antérieure  à  la  chute  de 
l'Empire  en  1870. 
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ou  connus,  et  qui  forment  ainsi  des  jugements  bien  dif* 
férents,  mais  que  le  malin  journal  a  choisis  parmi  les  plus 
sévères  et  les  plus  méchants.  Nous  empruntons  à  ces 
divers  morceaux,  qui  remplissent  six  grandes  colonnes 
du  journal,  leur  trait  saillant  et  principal,  sans  prendre 
parti,  bien  entendu,  pour  ou  contre,  et  laissant  à  chacun 
des  auteurs  de  ces  portraits  la  responsabilité  de  sa 
critique. 

M.  de  Cormenin,  —  M.  Thiers  est  sans  figure,  sans 
taille  et  sans  grâce  ;  il  ressemble  à  ces  petits  perruquiers 
du  Midi  qui  vont  de  porte  en  porte  offrir  leur  savonnette. 
Il  a  dans  son  babil  quelque  chose  de  la  commère,  et 
dans  son  allure  quelque  chose  du  gamin.  Sa  voix 
nasillarde  déchire  l'oreille.  Le  marbre  de  la  tribune  lui 
va  à  l'épaule  et  le  dérobe  presque  à  son  auditoire.  Il 
faut  ajouter  que  personne  ne  croit  en  lui,  pas  même  lui, 
et  sa  rouerie  proverbiale  achèverait  d'ôter  le  peu  de  mo- 
rale illusion  qu'on  pourrait  se  faire  en  l'écoutant...  Il 
est  le  roué  le  plus  amusant  de  nos  roués  politiques, 
le  plus  aigu  de  nos  sophistes ,  le  plus  subtil  et  le  plus 
insaisissable  de  nos  prestidigitateurs.  C'est  le  Bosco  de 
la  tribune. 

Beaux-arts  (?),  canaux,  routes,  finances,  commerce, 
histoire,  presse,  politique  transcendante,  affaire  de  rues, 
théâtres  (?),  guerre,  littérature,  religion  (?),  municipalités, 
moralité,  plaisirs,  choses  grandes,  choses  médiocres, 
choses  petites,  que  lui  importe  ?  Il  est  à  tout.  «  Il  est 
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prêt   sur   tout   parce   qu'il   n'est  prêt  sur  rien...   » 

Duc  de  La  Rochefoucauld  [1^4^].  —  M.  Thiers  ne  réflé- 
chit qu*après  avoir  agi  ;  toujours  en  scène,  il  est  tragique 
ou  vrai  comique,  suivant  les  circonstances.  Petit  de 
taille  et  n*ayant  pas  plus  d'élévation  dans  la  pensée  que 
dans  les  sentiments,  M.  Thiers  a  la  tournure  la  plus 
commune,  et  il  faut  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
pour  faire  oublier  l'exiguïté  de  sa  personne. 

Né  de  la  Révolution  de  1830,  il  se  dit  son  fils,  et  il 
affecte  de  la  défendre,  tout  en  montrant  dans  ses  actes 
une  tendance  marquée  vers  le  despotisme. 

...Impétueux,  orgueilleux,  téméraire,  inconséquent, 
présomptueux,  étourdi,  ne  doutant  de  rien,  M.  Thiers 
est  occupé  du  jour  et  nullement  du  lendemain;  allant  à 
la  minute  et  suivant  son  impression,  il  est  capable  du 
bien  comme  du  mal,  sans  qu'on  puisse  lui  savoir  gré  de 
l'un  ni  lui  en  vouloir  beaucoup  de  l'autre. 

Il  aime  l'argent  pour  le  dépenser,  la  fortune  pour  en 
jouir  et  le  pouvoir  pour  maintenir  son  importance. 

Ambitieux,  la  retraite  ne  le  décourage  pas,  les  re- 
proches lui  sont  aussi  indifférents  que  les  revers,  et 
lorsque  son  étoile  semble  pâlir,  il  s'en  console  par  l'es- 
poir d*un  prompt  retour. 

Ayant  toutes  les  prétentions,  il  se  croit  aussi  facilement 
un  Napoléon  qu'un  Sully,  et  dresse  avec  la  même  suf- 
fisance un  plan  de  campagne  et  un  coup  d'État. 

Louis  Blanc.  —  Pas  de  tenue  dans  la  conduite,  peu 
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de  profondeur  dans  les  sentiments,  plus  d'inquiétude 
que  d'activité,  plus  de  turbulence  que  d'audace,  de  la 
suffisance  quelquefois,  et  de  l'élévation  dans  l'esprit, 
s'il  en  eût  eu  davantage  dans  le  cœur.  Sous  beaucoup 
de  rapports^  M.  Thiers  était  un  Danton  en  miniature... 

V.  Considérant  [1^4^).  —  Thiers  est  l'audace  extrême 
dans  l'ignorance  suprême.  L'indifférence  innée  pour  la 
vérité  des  choses  aussi  bien  que  pour  le  droit  et  les  prin- 
cipes! Enfin  la  transformation  de  tout  en  moyens,  en 
procédés  au  jour  le  jour,  en  ficelles  pour  faire  jouer  des 
ressorts  donnés.  —  Sa  vie  politique  est  là  tout  entière. 
Toujours  de  la  tactique,  et  sans  jamais  s'en  trop  cacher, 
tant  il  compte  (et  il  a  bien  raison)  sur  la  sottise  générale. 

Granier  de  Cassagnac  [père).  —  A  la  tribune^  M.  Thiers 
était  surtout  abondant,  discret  et  conteur.  Le  journa- 
lisme batailleur  de  son  temps  lui  avait  laissé  l'habitude 
et  le  goût  de  la  polémique.  Il  parlait  longuement,  facile^ 
ment,  se  tenant  à  la  surface  des  choses,  se  plaisant  et 
s'égarant  dans  les  détails. 

C'était  l'orateur  des  intelligences  et  des  classes  bour- 
geoises. Ses  discours,  étrangers  aux  grands  principes  de 
la  religion,  de  la  morale  et  de  l'histoire,  ne  s'adressaient 
qu'aux  hommes  et  aux  passions  du  jour. 

Ils  ont  occupé  dans  la  politique  plus  de  place  qu'ils 
n'en  auront  dans  les  lettres,  car  il  faut  les  feuilleter 
longtemps  pour  y  trouver  une  idée  à  méditer  ou  une 
page  à  Hre... 
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La  carrière  politique  de  M.  Thiers  est  caractérisée  par 
ce  fait  «  qu'il  a  pu  être  naturellement  et  qu'il  a  été  le 
ministre  de  tout  le  monde  »,  le  ministre  des  conserva- 
teurs et  de  l'opposition. 

Emile  de  Girardin,  —  M.  Thiers  a  été  ministre  du 
commerce,  ministre  de  Tintérieur,  ministre  des  affaires 
étrangères,  deux  fois  président  du  conseil.  Est-il  une 
amélioration,  une  seule,  à  laquelle  il  ait  attaché  son 
nom?  Est-il  un  seul  abus,  un  seul,  dont  la  suppression 
lui  soit  due?... 

Que  M.  Thiers  nous  montre  une  réforme  qu'il  n'ait  pas 
combattue,,  une  idée  qu'il  ait  émise,  une  louable  initia- 
tive qui  lui  appartienne!...  Faire  des  discours  de  trois 
heures  sur  l'Espagne,  l'Egypte,  Montevideo,  la  Suisse, 
l'Italie,  user  sa  vie  dans  l'intrigue  sans  avancer,  tout 
ajourner,  ne  rien  résoudre,  enterrer  les  questions,  voilà 
ce  que  M.  Thiers  appelle  gouverner!  Au  bout  de  cela, 
qu'ya-t-il?  Une  révolution!... 
-  M,  Thiers  a  la  prétention  de  la  grandeur,  mais  il  n'en 
a  pas  le  sentiment.  C'est  cette  prétention  qui  a  commencé 
par  l'élever  et  fini  par  le  perdre,  ce  serait  elle  qui  le  per- 
drait encore  et  peut-être  avec  lui  la  France!... 

Philarèîe  Cfiasles. — Quelle  Babel  extraordinaire!  le 
libéralisme  dans    l'absolutisme,    l'Église  dans  l'État, 
l'État  dans  l'Église;  bastilles  dans  la  liberté,  théisme 
dans  le  catéchisme  romain  ;  régime  parlementaire  dans 
l'unité  monarchique  ;  c'est  à  ne  pas  s'y  retrouver. 
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Il  écrit  les  droits  de  l'homme  sur  le  petit  chapeau;  il 
chante  le  Te  Deum  de  la  liberté  sous  la  tente  de  Napo- 
léon I"";  il  dit  la  messe  de  Voltaire  dans  la  chapelle  de 
Pie  IX.  Avec  tout  cela  il  ne  confond  rien,  il  sait  ce  qu'il 
dit.  Il  sait  même  ce  qu'il  va  dire  et  ce  qu'il  voudrait 
faire  dans  des  directions  contraires.  Il  va  d'un  pôle  à 
l'autre,  ou  plutôt  il  file  en  étoile  qu'on  ne  voit  jamais 
fixe;  le  tout  très  sincèrement,  très  rapidement.  Il  va  si 
vite  qu'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  changé  de  place,  comme 
les  rayons  d'une  roue  tournant  avec  vélocité  ne  pro- 
duisent plus  qu'un  tourbillon  circulaire  et  lumineux.  Ce 
tourbillon,  c'est  lui.  C'est  du  Voltaire  teinté  de  Mar- 
seillais; c'est  du  grec  teinté  de  gascon;  un  petit  Périclès 
provençal,  etc.,  etc. 

Croit-il?  sait-il?  aime-t-il?  hait-il?  doute-t-il  ?  Il 
l'ignore.  Il  devine,  expose,  vulgarise,  parle,  reparle, 
disserte,  ne  se  dément  jamais,  n'hésite  jamais,  trouve 
réponse  à  tout,  n'est  jamais  à  court,  jamais  troublé,  ja- 
mais en  défaut,  est  convaincu  de  tout,  en  doute  sur  tout, 
mais  arrange  son  tissu  mobile  comme  un  prestidigitateur 
arrange  ses  boules. 

John  Lemoinne.  —  M.  Thiers  possède  un  avantage  con- 
sidérable, précieux  dans  des  assemblées  où  tout  le  monde 
n'a  pas  eu  le  temps  de  tout  apprendre  et  n'est  pas 
obligé  de  tout  savoir.  Comme  il  est  un  habile  vulgarisa- 
teur, il  plaît  surtout  au  vulgaire  :  il  donne  des  airs  de 
sentence  aux  plus  incontestables  banalités,  et  il  excelle 
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à  mettre  l'histoire  (son  histoire)  à  la  portée  du  commun 
des  martyrs.  Pour  rendre  toute  notre  pensée,  qui  natu- 
rellement ne  saurait  rien  avoir  de  blessant,  M.  Thiers 
est  le  «  Dictionnaire  de  Bouillet  n  des  Assemblées. 

Lamennais.  —  Il  n'a  ni  rancune,  ni  pitié,  ni  amour,  ni 
haine.  Singe  d'État,  singe  à  portefeuille_,  et  pour  le 
portefeuille  n^hésiîanî  jamais  à  livrer  l'État,.,  aucun 
autre  ne  gambade,  ne  grimace  comme  lui;  il  a  des  tours 
sans  nombre. 

En  dehors  de  tout  ce  qui  a  un  nom,  dans  le  bien 
comme  dans  le  mal,  il  se  dérobe  à  l'indignation  et  au 
mépris  même,  il  passe  par-dessous...  Sentiments,  opi- 
nions, maximes,  principes,  vrai,  faux,  juste,  injuste, 
autant  de  jouets  pour  lui. 

Et  la  patrie,  et  son  honneur,  et  ses  libertés,  et  sa 
gloire,  qu'est-ce  à  ses  yeux?  Un  objet  de  trafic, quelque 
chose  qui  se  vend,  etc.,  etc.,  etc. 

Maurice  Joly  {à  propos  de  M.  Thiers  historien).  —  Sa 
pensée  fixe,  à  lui,  sa  figure,  c'est  de  rendre  son  nom  in- 
séparable des  événements  qu'il  raconte.  Il  ne  veut  pas 
qu'on  les  comprenne  autrement  que  lui  ;  ce  serait  lui 
faire  injure.  Il  veut  avoir  dit  le  dernier  mot,  et  si  bien 
dit  qu'après  lui  on  ne  trouve  plus  même  à  glaner.  Il  fera 
trente  volumes  pour  un  règne.  A  la  fin  de  chaque  vo- 
lume il  résumera  trois  fois  ce  qu'il  a  dit  au  commence- 
ment, puis  il  fera  un  résumé  du  résumé.  On  mâchera 
trois  fois  sa  bouillie,  on  saura  sa  leçon  par  cœur.  Voilà 


une  des  façons  d'écrire  l'histoire  en  vue  de  la  célébrité, 
et  on  y  arrive. 

Yves  Guyot.  —  Il  y  a  un  petit  homme  en  France.  Vous 
l'avez  vu  au  théâtre:  c'est  Joseph  Prud'homme.  Vous 
l'avez  tous  vu  dans  les  caricatures  de  Cham.  Il  a  du 
ventre,  des  lunettes,  le  nez  crochu,  le  menton  saillant. 
Il  est  actif,  affairé,  il  a  son  opinion  sur  toutes  les  ques- 
tions. Il  l'exprime,  et  tout  le  monde  dit: 

«  Quelle  clarté  !  » 

Il  sait  être  solennel  à  ses  jours.  Il  pleure  volontiers 
sur  les  malheurs  de  son  pays,  surtout  quand  il  les  a  pro- 
voqués. On  cite  ses  mots.  Il  a  une  grande  confiance  en 
lui.  Il  croit  qu'il  représente  la  France,  et  il  a  raison 
d'avoir  cette  vanité  :  il  lui  a  fait  tant  de  mal  que  tout  le 
monde  a  fini  par  croire  qu'il  l'avait  sauvée. 

Cet  homme  est  bon  sans  bonté,  féroce  sans  méchan- 
ceté. Il  vous  massacre  des  gens  avec  la  même  tranquillité 
qu'il  boit  un  verre  d'eau  sucrée. 

Le  sculpteur  Préault.  —  M.  Thiers_,  c'est  M.  Prud'homme 
au  zénith!... 

Le  maréchal Soult  — Foutriquet!..: 

NÉCROLOGIE.  —  Me  Nicokt.  —  L'avocat  bien  connu 
de  ce  nom,  très  populaire  au  Palais  et  très  répandu  dans 
la  société  élégante,  lettrée  et  brillante  de  Paris,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Membre  du  con- 
seil de  l'ordre  des  avocats  de   1862  à  186$,  réélu  en 
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1869,  Me  Nicolet  avait  été  nommé  bâtonnier  en  1878 
et  en  1879.  C'est  lui  qui  prononça,  en  1879,  l'éloge  de 
Berryer,  lors  de  l'inauguration  de  sa  statue  au  Palais 
de  justice. 

Me  Nicolet  laisse  peu  d^écrits  ;  c'est  à  peine  si  l'or 
pourrait  retrouver  imprimés  en  de  rares  brochures  quel- 
ques-uns de  ses  discours  ou  de  ses  plaidoyers.  L'une 
d'elles  contient  l'allocution  qu'il  prononça,  en  qualité 
de  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  à  l'ouverture  de  la 
conférence  des  stagiaires,  en  1 878  ;  un  passage  de  cette 
allocution  à  ses  jeunes  confrères  fut  alors  très  remar- 
qué. Le  voici  textuellement  : 

«  .., Aimez-la  donc,  votre  jeunesse,  et  n'en  précipitez 
pas  les  heures  bénies!  Elle  vous  quittera  assez  vite  sans 
que  vous  l'en  priiez!  Aimez-la  pour  ce  qu'elle  vous 
promet,  et,  plus  encore,  pour  ce  qu'elle  vous  donne! 

«  Aimez-la  aussi  parce  qu'elle  est  le  foyer  où  s'allu- 
ment les  meilleures  flammes  qui  soient  en  nous  :  l'en- 
thousiasme pour  tout  ce  qui  est  beau;  le  mépris  de  tout 
ce  qui  est  vil  ;  les  pures  ferveurs  de  l'amitié,  du  dé- 
vouement, du  sacrifice,  l'amour  de  la  patrie!  —  Vous 
trouverez  des  gens...  pratiques,  comme  ils  s'appellent, 
qui  se  dispensent  de  ces  ardeurs-là  en  les  traitant  de 
chimères  :  plaignez-les,  laissez  passer  leurs  dédains  et 
gardez  précieusement  ces  saintes  chimères,  qui  sont  en- 
core ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans  la  vie!  —  Que  la  pa- 
trie surtout  reste  l'objet  de  votre  culte  passionné,  et  ne 
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l'enveloppez  jamais  dans  les  plis  étroits  d'un  drapeau 
politique!  Pour  nous  tous,  elle  est  la  pauvre  mère  bles- 
sée :  vous  êtes  son  espoir,  et  vos  cœurs  doivent  tres- 
saillir au  souvenir  d'hier  et  à  la  pensée  de  demain  !  » 

Théâtres.  —  Débuts  et  réouvertures.  —  La  Comédie- 
Française  vient  d'avoir  la  main  heureuse;  elle  a  fait 
débuter  coup  sur  coup,  et  avec  un  véritable  succès, 
deux  lauréats  du  Conservatoire  qui  se  sont  montrés, 
dès  le  premier  soir^,  capables  de  tenir  avec  un  avantage 
inespéré  les  rôles  les  plus  considérables  du  répertoire 
classique.  M.  Leloir  a  paru  dans  l'Avare  (Harpagon)  et 
M.  de  Féraudy  dans  Amphitryon  (Sosie).  Il  y  avait  long- 
temps que  nous  n'avions  eu  des  débuts  aussi  brillants, 
celui  de  M.  de  Féraudy  surtout.  Dans  l'Avare^  M.  Leloir 
est  absolument  remarquable,  mais  il  manque  un  peu 
de  force  dans  le  fameux  monologue  qui  termine  le  qua- 
trième acte,  monologue  qu'il  a  eu  aussi  le  tort  de  trop 
jouer  en  mélodrame;  mais,  dans  le  reste  du  rôle,  il  est 
au-dessus  de  tout  éloge.  Et  remarquez  que  ce  grand, 
pâle  et  maigre  jeune  homme  a  tout  au  plus  vingt  ans  ! 

M.  de  Féraudy  a  joué  Sosie  aux  côtés  de  Got,  son 
maître,  faisant  Mercure.  Le  débutant  est  petit,  moins 
maigre  que  M.  Leloir,  plus  ramassé  de  corpulence,  raa^ 
d'une  vivacité  d'allures  très  grande  ;  le  masque  est  bon, 
la  voix  parfaite  et  rappelant  un  peu  celle  de  M.  Coqu"^ 
lin.  En  somme,  triomphe  complet,  agrémenté  d'un  rap- 
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pel  personnel  à  la  chute  du  rideau,  auquel  le  nouveau 
venu  a  tenu  à  se  soustraire  Dans  deux  ans,  MM.  Leloir 
et  de  Féraudy  seront  sociétaires,  et  nous  ne  croyons  pas 
que,  depuis  M.Coquelin  aîné,  le  Conservatoire  nous  ait 
donné  deux  sujets  de  plus  d'espérance  ! 

Cette  quinzaine  a  d'ailleurs  été  favorable  un  peu  à 
tous  les  théâtres,  la  pluie  et  une  froidure  prématurée 
aidant.  Le  Vaudeville  a  ouvert  le  feu  avec  une  piécette 
nouvelle  de  M.  Paul  Ferrier,  l'Heure  du  pâtissier,  amu- 
sante et  spirituelle  fantaisie  qui  donne  lieu  à  l'exhibition 
de  quelques-uns  des  meilleurs  acteurs,  et  surtout  des 
plus  jolies  femmes  de  la  troupe. 

Nous  avons  eu  ensuite  la  réouverture  du  Palais- 
Royal  avec  une  ancienne  comédie  à  succès  de  Lam- 
bert Thiboust,  Us  Diables  roses,  créée  il  y  a  plus  de  dix 
ans  par  Schneider  en  son  beau  temps,  et  que  reprend  au- 
jourd'hui avec  un  nouveau  succès  la  jolie  M""  Angèle. 
Mais  la  plus  grande  curiosité  de  cette  réouverture  était 
surtout  la  restauration  complète  de  la  salle,  qu'on  avait 
laissée  si  longtemps  se  faner  et  se  vieillir.  Le  foyer  pu- 
blic est  surtout  intéressant  à  visiter.  M.  Emile  Bayard  y 
a  peint  une  large  frise  sur  laquelle  sont  habilement  re- 
présentés et  groupés  les  plus  célèbres  artistes  du  Palais- 
Royal,  anciens  et  nouveaux.  Dans  un  prologue  de  M.  de 
Banville,  lu  par  M"®  Legault  au  début  de  la  soirée  de 
réouverture,  nous  retrouvons  réunis  tous  ces  noms  dont 
le  souvenir  dure  et  durera  longtemps  encore.  Voici  quel- 
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ques  strophes  qui  les  rappelleront  heureusement  à  nos 
lecteurs  : 

Autrefois,  jeune  et  frivole, 
C'est  ici  que  Déjazet 
Égrenait  sa  chanson  folle, 
Et,  comme  un  ruisseau,  jasait. 

Achard,  qui  charma  la  ville, 
Tousez,  qui  n'était  pas  sot, 
Leménil,  le  bon  Sainville, 
Et  Levassor  et  Grassot; 

Gil-Pérès,  hélas!  Thalie 
A  chéri  ces  grands  railleurs 
Pleins  de  verve  et  de  folie  ; 
Moi,  j'en  passe,  et  des  meilleurs. 

Mais  Emile  Bayard  groupe 
Sur  un  panneau  triomphant, 
Toute  l'immortelle  troupe 
Qui  commence  à  Mars  enfant, 

Et  qui  posséda  naguère 
Ces  rois  de  notre  métier. 
Armés  pour  la  grande  guerre  : 
Samson,  Régnier  et  Potier! 

Puis  de  cette  époque  sainte, 
Ingénieux  et  malin. 
Reste  le  bon  Hyacinthe 
Avec  son  nez  aquilin; 
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Et  celui  qui  te  déride, 
Le  grand,  le  vrai  sage,  effroi 
De  la  bêtise  candide, 
L'inimitable  Geoffroy. 

Et  de  tant  de  gloire  éparse 
Demeure  aussi  Lhéritier, 
Qui  des  princes  de  la  farce 
Est  le  fidèle  héritier. 

Le  lendemain  est  venu  le  tour  de  l'Odéon,  qui  rouvrait 
avec  une  direction  nouvelle.  M.  de  La  Rounat,  le  nou- 
veau directeur,  a  voulu  témoigner,  par  la  composition  de 
son  affiche  de  réouverture,  de  la  façon  toute  loyale  dont 
il  entend  ses  devoirs  directoriaux  et  des  sentiments 
louables  dont  il  est  animé  envers  les  jeunes.  C'est  pour  cej- 
derniers,  en  effet,  que  le  second  Théâtre-Français  a  été 
édifié,  et  M.  de  La  Rounat  n'a  pas  voulu  plus  longtemps 
que  cette  clause  du  cahier  des  charges  de  l'Odéon  restât 
lettre  morte.  La  soirée  de  réouverture,  qui  a  eu  lieu  le 
16  de  ce  mois,  se  composait  d'abord  d'un  prologue  de 
M.  de  Banville,  dans  lequel  le  brillant  poète  des  Odes 
fanambulesques  ^  qui  n'a  pas  toujours  été  tendre  pour 
rodéon ,  adore  ce  qu'il  a  brûlé  jadis.  Voici  quelques 
vers  de  ce  brillant  prologue,  très  bien  dit  par  M.  Porel  : 

C'est  ici  la  maison  de  Molière,  du  grand 
Corneille,  de  Racine  au  doux  flot  murmurant. 
De  Hugo,  dont  les  vers  ont  des  frissons  de  cuivra, 
Et...  du  premier  venu,  s'il  aspire  à  les  suivre! 
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0  public!  nos  acteurs  au  pays  enchanté 

Arrivent  tout  remplis  de  bonne  volonté  ; 

Ils  seront,  s'il  se  peut,  charmants,  sublimes,  drôles, 

Imprévus;  en  tout  cas,  ils  sauront  bien  leurs  rô'es, 

Et  s'efforceront  même,  à  tout  événement. 

De  parler  sans  emphase  et  naturellement. 

Nos  actrices,  remède  à  tes  mélancolies, 

Si  j'en  crois  la  rumeur  publique,  sont  jolies, 

Et,  pour  te  divertir,  ces  artistes  rivaux 

Ce  soir  prêtent  leur  flamme  à  des  auteurs  nouveaux. 

Bon  public,  qui  n'as  pas  de  haines  liypocrites. 

Traite-nous,  s'il  te  plaît,  non  selon  nos  mérites, 

Mais,  comme  dit  le  prince  Hamlet,  mille  fois  mieux  : 

Car,  si  les  gens  étaient  traités,  jeunes  et  vieux, 

Selon  leurs  actions,  sans  feinte  ni  mensonge, 

Qui  donc  échapperait  aux  étrivières?  Songe 

Que,  grâce  à  ton  esprit  inventif  et  subtil. 

Tu  pejx  en  bel  or  pur  transformer  le  plomb  vil; 

Que  l'applaudissement,  qui  nous  berce  et  nous  flatte, 

Fait  de  la  pauvre  étoffe  une  pourpre  écarlate 

Et  devient  sans  féerie  un  talisman  pour  nous  l 

Accepte  nos  celliers  de  verre  et  de  cailloux 

Tout  comme  s'ils  étaient  des  diamants  de  l'Inde, 

Et  que  ton  âme  soit  comme  une  Rosalinde 

Qui  lit  complaisamment  les  sonnets  d'Orlando. 

Mais  c'est  assez  parler.  Qu'on  agisse.  Au  rideau  ! 

On  a  joué  ensuite  un  petit  acte  en  vers,  la  Peaa  de 
V archonte,  d'un  de  nos  confrères,  M.  G.  Licquier,  qui, 
un  peu  injustement  selon  nous,  a  été  fort  malmené  par 
la  critique,  et  enfin  une  comédie  en  quatre  actes,  de 
M.  Garand,  les  Parents  d'Alice,  pièce  qui  a  de  grandes 
qualités  et  annonce  un  auteur  dramatique  d'avenir!  La 


troupe  de  TOdéon,  M.  Porelentête,  a  été  fort  applaudie 
et  ne  mérite  que  des  éloges. 

Au  boulevard,  réouverture  du  théâtre  des  Nouveau- 
tés, avec  un  vaudeville  en  quatre  actes  de  MM.  H. 
Raymond  et  Boucheron,  le  Voyage  en  Amérique,  lequel^ 
malgré  une  mise  en  scène  magnifique  et  l'habile  inter- 
prétation de  la  troupe  de  M.  Brasseur,  M.  Brasseur  lui- 
même  en  tête,  n'a  que  médiocrement  réussi. 

Citons  enfin  une  dernière  réouverture,  celle  de  l'Athé- 
née, oh  l'on  a  revu  avec  plaisir  la  reprise  de  la  Goguette^ 
qui  s'embarque  joyeusement  vers  sa  deux  centième 
représentation,  avec  Texcellent  Montrouge  pour  princi- 
pal interprète. 


Varia. —  Les  Contradictions  de  M.  Zola.  —  On  joue  en 
ce  moment  un  assez  mauvais  tour  à  M.  Zola,  ou  plutôt 
c'est  lui  qui  se  l'est  joué  à  lui-même.  L'éminent  auteur 
de  Nana,  ayant  quitté  le  Voltaire  pour  entrer  au  Figaro, 
y  a  débuté,  ces  jours  derniers,  par  un  éreintement  en 
règle  de  M.  Ranc,  et  surtout  de  son  talent  comme  roman- 
cier. Or  il  s'est  trouvé  un  malin  qui  a  été  dénicher  dans 
la  collection  du  Gaulois  de  1869  un  article  du  même 
Zola  sur  le  même  Ranc_,  et  dans  lequel  il  disait  alors 
autant  de  bien  de  l'auteur  du  Roman  d'une  conspiration 
qu'il  en  dit  de  mal  aujourd'hui.  Voici,  mis  en  regard, 
les  principaux  passages  des  deux  articles  : 
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Article  de  1869. 

M.  Ranc  s'est  mis  tout 
entier  dans  le  récit  de  cette 
conspiration,  où  il  aurait  pu 
jouer  un  rôle  s'il  était  né  un 
demi-siècle  plus  tôt.  Je  me 
suis  plu  à  songer  à  lui  en  li- 
sant les  admirables  portraits 
qu'il  a  faits  des  chefs  républi- 
cains Rochereuil  et  l'abbé 
Georget. 

Ceux-là  sont  des  martyrs 
qui  risquent  leur  tête  en  tra- 
vaillant au  bonheur  d'une 
foule  dont  les  huées  les  ac- 
compagneront à  l'échafaud 
s'ils  échouent.  L'abbé  Geor- 
get, Rochereuil,  de  telles  fi- 
gures dépassent  en  hauteur 
celles  des  conquérants. 

Décidément,  M.  Ranc  n'est 
pas  seulement  un  journaliste 
politique  d'une  grande  vi- 
gueur. Il  sait  conter,  il  est 
écrivain,  et  le  meilleur  est 
qu'il  garde  dans  le  récit  toute 
son  énergie  de  combattant. 
Le  Roman  d'une  conspiration 
est  écrit  d'un  style  sobre  et 
vigoureux  qui  révèle  un  maî- 
tre et  qui  montre  à  nu  une 
conscience  ferme  et  droite. 


Article  de  1880. 

En  vérité,  de  qui  se  mo- 
que-t-on,  et  a-t-on  résolu  de 
nous  faire  mourir  de  rire  avec 
le  talent  littéraire  de  M.  Ranc? 

Il  écrit  proprement,  voilà 
tout  ce  que  j'accorde.  11  écrit 
comme  le  premier  venu  peut 
écrire;  seulement, pourqu'an 
style  soit  vivant,  il  lui  faut 
une  individualité,  une  vie 
personnelle,  et  du  diable  s'il  y 
a  autre  chose  chez  M.  Ranc 
qu'une  eau  claire,  coulant 
dans  la  formule  banale  de 
tout  le  monde  1  Cela  est  quel- 
conque. Quand  on  a  ce  style- 
là,  on  ne  parle  pas  de  son 
style,  on  bâcle  de  la  prose, 
soit  dans  un  volume,  soit  dans 
un  journal,  et  on  reste  toute 
sa  vie  un  bon  employé. 

Comme  je  faisais  au  Gau- 
lois la  critique  littéraire,  je 
reçus  un  volume  de  M.  Ranc, 
le  Roman  d'une  conspiration. 
J'avais  déjà  lu,  dans  deux  ou 
trois  feuilles  républicaines, 
que  le  volume  était  d'un 
homme  très  fort.  Je  lus  cette 
œuvre,  elle  me  sembla  par- 
faitement médiocre. 
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C'est  un  style  d'honnête 
homme  ayant  une  foi.  Croire 
à  la  liberté  et  se  sentir,  à  l'oc- 
casion, la  force  de  la  prendre, 
c'est  tout  M.  Ranc,  si  j'en 
crois  l'impression  profonde 
que  m'a  produite  la  lecture 
de  son  livre. 


Et  quel  ennui,  bon  Dieu! 
Je  ne  m'étonne  pas  si  les  lec- 
teurs ne  sont  pas  venus.  La 
presse  républicaine  avait  pour- 
tant annoncé  largement  les 
œuvres  de  M.  Ranc.  Mais 
rien  ne  prévaut  contre  l'en- 
nui, et  comment  voulez-vous 
que  le  public  morde  à  une 
pareille  pâte  ferme?  Le  Ro- 
man  d'une  conspiration  est  un 
drame  lent,  sans  relief,  dont 
pas  une  figure  ne  se  grave 
dans  la  mémoire  et  qu'em- 
combrent  les  digressions  con- 
tinuelles sur  l'art  de  conspi- 
rer. Cela  tient  du  manuel. 


Et  maintenant,  voulez-vous  savoir  la  cause  de  la 
grande  haine  actuelle  de  M.  Zola  contre  M.  Ranc? 
0  mon  Dieu,  c'est  bien  simple!  Ledit  Ranc  s'est  permis, 
depuis  l'article  de  1869,  de  publier  dans  la  République 
française  un  article  dans  lequel  il  déclare  que  l'Assom- 
moir ne  lui  semble  pas  positivement  un  chef-d'œuvre. 
Cet  article  a  été  ensuite  tiré  à  part  en  brochure,  et, 
comme  on  le  voit,  M.  Zola  ne  Ta  pas  encore  pardonné 
à  son  auteur. 


Les  Crimes  de  La  Tour  Saint-Ybars.  •—  Les  écri- 
vains qui  se  dévouent  à  la  muse  ingrate  de  la  tragédie 
sont  souvent  en  butte  à  des  plaisanteries  plus  ou  moins 
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spirituelles.  Passe  encore  quand  ces  plaisanteries  vien- 
nent de  leurs  pairs,  ou  du  public  appelé  à  les  juger. 
Mais  ce  qui  est  advenu  à  M.  La  Tour  Saint-Ybars,  et 
que  notre  confrère  Monselet  racontait  dernièrement,  est 
un  peu  dur,  même  pour  un  auteur  tragique. 

Il  avait  eu  la  fantaisie  de  visiter  un  bagne,  et,  ayant 
distingué  parmi  les  forçats  un  homme  qui  semblait  avoir 
meilleure  allure  que  les  autres,  il  lui  demanda  quel 
crime  avait  pu  l'amener  là.  «  Mais,  lui  répliqua  le  forçat, 
vous  avez  bien  plus  mérité  que  moi  d'y  être  :  car  je 
n'ai  jamais  assommé  qu'un  homme  d'un  coup  de  maillet, 
tandis  que  vous,  pendant  plusieurs  soirées  consécu- 
tives, vous  avez  assommé  avec  vos  tragédies  des  salles 
entières  de  spectateurs  1  » 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  méfaits  de  M.  La 
Tour  Saint-Ybars,  citons-en  un  autre.  Dans  un  dîner,  il 
eut  la  maladresse  de  casser  son  verre  en  le  posant  sur 
la  table.  Tout  aussitôt  l'un  des  convives  fit  sur  lui  le 
distique  suivant  : 

Ce  La  Tour  Saint-Ybars  a  d'étranges  façons  : 
Il  fait  de  mauvais  vers,  il  en  casse  de  bons. 

Autre  distique  auquel  donna  lieu  sa  tragédie  de  Rose- 
monde^  qui  avait  eu  un  succès  à  peu  près  égal  à  celui 
de  ses  autres  pièces  : 

Pourquoi  donc  appeler  ta  pièce  Rosemondc? 

On  n'y  voit  point  de  rose,  on  n'y  voit  point  de  monde. 
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VARIETES 


CONTRAT   DE  MARIAGE 
DU   PÈRE   DE   COLBERT 

Voici  un  document  fort  curieux  qui  nous  est  communiqué 
par  un  de  nos  lecteurs  et  abonnés,  M.  Pol  Neveux,  fils  d'un 
notaire  de  Reims.  M.  Pol  Neveux,  qui  est,  bien  que  fort  jeune 
encore,  un  bibliophile  et  un  lettré,  a  découvert  dans  l'étude 
de  son  père*  l'original  même  du  contrat  de  mariage  du  père 
du  célèbre  ministre  Colbert,  qui  est,  comme  chacunsait,  né  à 
Reims  en  1 619*.  Cette  pièce,  que  nous  reproduisons  avec  son 
orthographe  et  ses  annexes,  est  particulièrement  curieuse,  non 
seulement  parce  qu'elle  établit  la  filiation  exacte  de  Colbert, 
mais  aussi  parce  qu'elle  donne  de  précieux  détails  sur  la  si- 
tuation de  fortune  et  de  famille  de  ses  ascendants. 

25  septembre  1614. 
Par  devant  Jehan  Augier  et  Germain   Brisset,  no- 
taires du  roy  nostre  sire,  héréditaires  en  son  baillage 
de  Vermandois ,    demeurant    à    Reims   soubzsignez , 

1.  Le  prédécesseur  de  M.  Neveux,  devant  lequel  a  été  dressé  cet 
»cte,  est  Me  Brisset. 

2.  Voici  l'acte  de  baptême  de  Colbert  relevé  aux  archives  de  la 
marine  :  c  L'an  mil  six  cent  dix-neuf,  le  vingt  neuf  aoust,  est  né  à 
Rbeims,  paroisse  Saint-Hilaire,  Jehan,  fils  de  Nicolas  Colbert  et  de 
Marie  Pussot  {sic}.  Parin,  M.  Charles  Colbert,  conseiller  au  siège 
présidial  de  Rheims;  marine  (  pour  marraine  )  Marie  Bachelier, 
yewfve  de  feu  M.  Jehan  Colbert...  D 
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furent  présent  en  personnes  dam^ie  Marie  Bachelier, 
veufve  de  feu  noble  homme  M^  Jehan  Colbert,  vivant 
conseiller  duroy  etcontrerolleur  général  de  ses  gabelles 
et  provinces  de  Picardie  et  Bourgogne,  demeurant  à 
Reims,  de  la  paroisse  Saint-Hillaire,  tant  en  son  nom 
que  comme  ayant  la  garde  bourgeoise  de  Nicolas  Colbert 
filz  dudict  deffunct  et  d'elle,  ledit  Nicolas  Colbert 
licencié  damii«  Bachelier  sa  mère,  assistez  de  la 
présence  et  licence  de  Simon  Colbert,  escuier,  sieur 
Dacy,  conseiller-notaire  et  secrétaire  dudit  sieur  roy, 
maison  et  couronne  de  France,  demeurant  audit  Reims, 
oncle  et  curateur  aux  actions  dudit  Nicolas  Colbert, 
d'une  part.  —  Et  honnorable  homme  Henry  Pussort, 
sieur  de  Cernay-les-Reims,  demeurant  à  Rethel,  estant 
dej  présent  audit  Reims,  tant  en  son  nom  que  soy 
faisant  fort  de  dam^^*  Marie  Pussort  sa  fille,  par  la- 
quelle il  promect  luy  faire  ratiffier,  consentir  et  confir- 
mer les  clauses,  promesses  et  tout  ce  qui  sera  contenu 
en  ces  présentes  et  en  délivrer  lettres  valables  à  ladite 
damlie  Marie  Bachelier  dans  le  mois,  à  laquelle  le- 
dit sieur  Pussort  a  baillé  licence  de  ce  faire,  d'aultre 
part.  Disant  les  parties  comme  pour  parvenir  au  ma- 
riage qui  au  plaisir  de  Dieu  et  en  face  de  sainte  Eglise, 
se  fera  et  solempnisera  entre  Nicolas  Colbert  et  damoi- 
selle  Marie  Pussort,  en  dedans  le  temps  qu'il  sera  par 
eulx  et  leurs  parens  et  amis  advisez,  et  avant  tout- 
tefFois  aulcune  promesse,  traicté  d'icelluy  avoir  faict 
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et  font  ensemble  les  traiciez,  promesses  et  conven- 
tions matrimoniales  qui  ensuivent.  C'est  assavoir  ladite 
damelle  Marie  Bachelier  avoir  promis  et  promect  bailler, 
paier  et  fournir  audit  Nicolas,  son  fils^  la  somme  de 
quinze  mil  livres  tournois  en  deniers  clairs  incontinant 
après  ledict  mariage  bénict,  et  l'acquicter  de  toultes 
debtes,  l'habiller  de  ses  habits  nuptiaulx  honnestement, 
selon  sa  condition,  faire  la  moictié  des  fraiz  des  banc- 
quets  du  jour  des  espousailles,  et  baguer  de  joiaulx 
jusques  à  quinze  cens  livres  ladicte  dam^"^  Marie  Pus- 
sort  durant  leurs  fiancialles.  Moyennant  quoy  ladicte 
damelle  Marie  Bachelier  demourera  quicte  et  deschargée 
entierrementde  la  charge  de  garde  bourgeoise  et  admi- 
nistration qu'elle  a  eu,  deu  ou  peu  avoir  des  corps  et 
biens  d'icelluy  Nicolas,  son  fils,  quelque  part  et  succes- 
sions que  lesdicts  biens  lui  soient  escheuz  sans  qu'elle 
soit  tenue  puis  après  en  rendre  aultre  compte  que  ce  que 
-dessus  et  à  condition  aussi  qu'elle  joira  de  tous  les  hé- 
ritages et  meubles  que  ledict  Nicolas  Colbert  pourra 
prétendre  à  lui  appartenir  par  les  successions  de  ses  père 
et  grand  mère  paternels.  Et  au  cas  qu'ils  ne  voulsist 
garder  et  entretenir  ce  que  dessus,  ains  avoir  compte 
d'icelle  dam^He  Bachelier,  sa  mère,  des  héritages  et 
meubles  que  celuy  Nicolas  pouroit  prétendre  quelque 
part  qu'ilz  soient  scituez  et  assis  ne  poura  intanter  aulcune 
action  qu'il  n'ayt  au  préalable  rembourcé  et  rendu  à 
ladicte  dam^'e   Bachelier  ladicte  somme  de  quinze  mil 
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livres  tournois,  fraiz  d'habits  et  bancquets  et  valeur 
desdites  jouettes  et  bagues,  et  d'iceulx  paier  la  rente 
suivant  l'ordonnance,  aultrement  elle  n'eust  faict  et  pro- 
mis ledict  marché.  Et  de  la  part  dudict  S^  Pussort  sera 
tenu  et  a  promis  de  bailler,  paier  et  fournir  ausdictz  futurs 
espoux,  pour  le  mariage  en  deniers  clairs  de  ladicte 
dam«^^^  Marie  Pussort,  la  somme  de  dix-huit  mil  livres 
tournois  aussy  tost  ledict  mariage  bénict,  et  faire  l'autre 
moictié  des  frais  de  banquetz  des  espousailles,  sur  laquelle 
somme  de  dix  huict  mille  livres  seront  précomptez  les 
habits  nuptiaulx  de  ladicte  dam^He  Pussort,  desquels 
quinze  mil  livres  tournois  promis  audict  Colbert  luy  en 
sortira  nature  de  naissant  dix  mil  livres.  Et  desdicts 
dix  huict  mil  livres  promis  à  ladicte  dam^^'^  Marie  Pus- 
sort luy  sortira  nature  de  naissant  du  costé  de  ses  père 
et  mère  douze  mil  livres  tournois,  pour  iceulx  estre  em- 
ploiez  en  achapt  d'héritages  à  la  comodité  dudict  futur 
espoux,  et  lesdicts  naissants  estre  respectivement  repris 
par  lesdicts  futurs  espoux,  leurs  hoirs  et  ayant  cause 
advenant  la  dissolution  dudict  mariage.  Et  au  regard 
des  six  mil  livres  faisans  partie  desdicts  dix-huit  mil 
livres  tournois  sortiront  lesdicts  six  mil  livres  nature 
d'apport  mobiliaire  à  ladicte  dam*""  Pussort  pour  à  elle 
ou  à  ses  hoirs  et  ayant  cause  estre  renduz  et  restituez 
par  ledict  Nicolas  Colbert  touteffois  et  quantes  qu'il  aura 
lieu  et  sera  ouvert  suivant  et  au  désir  de  lacoustumede 
Reims.  Et  néantmoins  a   été  accordé  que   si  ladicte 
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dameiie  Pussort  prédécedde  laissante  des  enfTans  à  elle 
survivants,  leur  sera  loisible  de  partager  aux  biens  que 
posséderont  lesdicts  conjoincts  lors  de  la  dissolution  du 
mariage  sans  toucher  aux  naissants  qui  seront  repris  de 
par  et  d'autre.  Et  seront  les  rentes  constituées  qui  esche- 
ront  aux  futurs  conjoints,  tenus  et  reputtez  immeubles 
et  leur  tienderont  aussy  nature  de  naissant  du  costé  et 
ligne  d'oii  ils  leur  procedderont.  Et  oultre  ne  pourront 
lesdits  futurs  espoux  demander  audict  S'  Pussort  et  à 
dam^lie  NicoUe  Martin,  sa  femme,  leur  décès  arrivant^  plus 
grande  part  en  leurs  meubles  et  immeubles  que  le  sur- 
vivant d^eulx  aura  pour  agréable  leur  bailler  pourveu  qu'il 
ne  se  remarie,  lesquelles  jouettes  et  bagues  qui  seront 
données  à  ladicte  dam^He  Pussort,  si  ledict  Nicolas  la  sur- 
vyt,  et  qu'il  n'y  ayt  enffans  lors  de  ladite  dissolution 
apartienderont  seul  audict  Nicolas,  et  si  elle  le  survit  soit 
qu'il  y  ait  enfîans  ou  non  apartienderont  lesdictes  jouettes, 
bagues  et  joiaulx  à  ladite  dam^He  Pussort.  En  faveur 
duquel  mariage,  ledict  Nicolas  Colbert,  licencié  comme 
dessus,  a  doué  et  doue  ladicte  dam^l^e  Marie  Pussort, 
sa  future  espouse,  de  la  somme  de  trois  cens  livres  tour- 
nois de  douaire  préfix  par  chacun  an,  icelluy  ayant  lieu 
racheptable  pour  une  fois  par  ses  héritiers  de  la  somme 
dfi  trois  mil  livres  tournois^  sauf  à  ladite  damelie  Pussort 
à  choisir  le  coustumier  sur  les  héritages  qui  apartiennent 
audit  Nicolas  Colbert  non  y  compris  lesdicts  dix  mil 
livres  tournois  stipullés  par  ces  présentes  lui  debvoir 
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estre  naissant  au  paiement  et  restitution  desquelz  dix 
huict  mil  livres  tournois  ainsi  destinez  et  douaire  préfix 
ou  rachapt  d'icelluy  ladicte  damelle  Bacheliery  a  obligé, 
affecté  et  ypothecqué  tous  ses  biens  meubles  et  im- 
meubles, si  restitution  et  paiement  a  lieu  durant  la  vie^ 
d'elle,  et  après  son  décès  en  sera  deschargé  et  sa  suc-» 
cession,  ains  en  demourera  seullement  la  part  et  portion 
héréditaire  mobiliaire  et  immobiliaire  qui  adviendera 
audit  Nicolas  Colbert  en  ladicte  succession  d'elle,  et 
l'autre  à  luy  advenez  et  qui  lui  pouroient  advenir  oblige 
affecté  et  ypothecqué  des  à  présent  comme  pour  lors\ 
Et  à  l'effet  des  clauses,  conditions  et  promesses  apposées 
en  ce  contract  que  lesdictes  parties  esdictz  noms  veullent, 
consentent  et  accordent  valider,  ont  desrogés  et  des- 
rogent  à  toutte  coustume  contraire,  et  promis  ledict 
Nicolas,  soulz  lesdites  conditions  et  promesses,  prendre 
en  mariage  ladicte  dam^He  pussort  et  icelluy  célébrer 
soulz  les  sainctes  constitutions  de  l'Eglise  catholicque, 
appostolicque  et  romaine,  et  ledict  S^  Pussort  d'y  faire 
consentir  et  accorder  ladicte  dam^He  Pussort  sa  fille.  Si 
comme  promectans  lesdites  parties  respectivement  par 
leur  foy  soulz  l'obligation  de  tous  leurs  biens  avoir  et 
tenir  pour  agréable,  ferme  et  stable  lesdictz  traicté  et  pro- 
messes, clauses  et  conditions  susdictz,  paier,  satisfaire, 
fournir  et  acomplir  l'une  vers  l'autre  à  tout  ce  quelles 
se  sont  respectivement  obligées  sans  en  ce  deffaillir  sur 
peine  et  r.  et  a  touttes  frauldes,  oppositions,  lectre  et 
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coustume  à  ce  contraires.  Faict  audit  Reims,  en  logis 
d'honnorable  homme  Nicolas  Colbert,  rue  de  Porte  Géré, 
en  la  présence  et  assistance  de  honorables  hommes 
Nicolas  Bachelier,  lieutenant  des  habitans  de  ceste  ville 
de  Reims;  Oudart,  Jehan,  Christolphe  et  Henry  Bache- 
lier, oncles;  Me  Pierre  de  Malval,  licencié  es  loix,  advo- 
cat  au  siège  présidial  de  Reims;  cousin  Remy  Cocque- 
bert,  beau-frère,  et  Jehan  Colbert,  frère  audit  Nicolas 
Colbert  futur  espoux;  Me  Anthoine  Martin,  conseiller  et 
esleu  pour  lors  en  l'esleçtion  de  Rethel  et  maire  héré- 
ditaire audict  lieu,  aïeul;  ledict  Nicolas  Colbert,  Robert 
Dey,  escuier;  S*"  de  Seraucourt,  conseiller  du  roy  audict 
siège,  et  Gérard  Lespagnol,  bourgeois  de  Reims,  oncles 
à  ladicte  damelie  Marié  Pussort,  le  vingt  cinquiesme  jour 
de  septembre,  six  heures  du  soir,  mil  six  cens  quatorze, 
et  ont  les  parties  et  parens  signez. 

Signé  :  Pussort,  Marie  Bachelier,  Nicolas  Colbert, 
A.  Martin,  Bachelier,  Bachelier,  J.  Bachelier,  Colbert, 
Cocquebert,  de  Malval,  Colbert,  Bachelier,  Colbert, 
Lespagnol,  Augier,  Brisset,  et  la  suite. 

Par  devant  les  notaires  du  roy  à  Reims  soubzsi- 
gnez  le  dix  huictiesme  jour  de  may,  six  heures  de  rel- 
levée  mil  six  cens  quinze,  sont  comparuz  en  personne 
lesditz  sieur  Henry  Pussort,  damelie  Marie  Pussort,  sa 
fille,  d'une  part;  damelie  Marie  Bachelier,  veufve  de 
noble  homme  Jehan  Colbert,  et  Nicolas  Colbert,  son 
fils,  assistez  dudict  Simon  Colbert,  S""  d'Acy,  son  oncle 
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et  curateur,  d'autre  part  escrit,  parties  dénommées  au 
contrat  de  mariage  d'autre  part,  ausquelles  lecture  leur 
ayant  esté  faict  dudict  contract  mot  après  aultres  par 
l'un  desdictz  notaires,  l'autre  présent,  et  affm  qu'il  de- 
meure parfaict  sur  ce  que  ledici  sieur  Pussort  auroit 
promis  le  faire  ratiffier,  consentir  et  confirmer  en  toutes 
ses  clauses  et  promesses  par  ladicte  dam^He  Marie  Pus- 
sort,  sa  fille,  elle  après  qu'elle  a  dict  avoir  bien  et  au 
loing  entendu  tout  ce  qui  y  est  dict  et  accordé,  estante 
licenciée  et  auctorisée  dudict  sieur  Pussort,  son  père, 
a  de  sa  bonne  volonté,  sans  contraincte,  gréé,  raiiffié 
et  confirmé,  et  par   ces  présentes  grée,  raiiffie  et  con- 
firme en  tous  ses  points   ledict  contract ,   promesses, 
clauses  et  conditions  y  contenues  et  eue  pour  agréable 
ainsy  qu'il  est  faict,  consent  et  accorde  qu'il  sorte  son 
plain  et   entier  effect,    promis  et  promect  par  sa  foy, 
soubz  l'obligation  de  ses  biens,   l'avoir  et  tenir  pour 
agréable,  ferme  et  stable  à  tousjours  et  mutuellement 
se  joindre  par  mariage  avec  ledict  Nicolas  Colbert,  et 
icelluy  célébrer  le  jour  de  demain  soubz  les  sainctes 
constitutions  de  l'Eglise  catolicque,appostolicque  et  ro- 
maine, sans  y  deffaillir,  sur  peine  et  ren.,  et  par  ces 
mesmes  présentes  ledict  Nicolas  Colberi  a  recongnu  et 
confessé  avoir  eu  et  receu  par  ses  quictances  particu- 
lières dudict  sieur  Pussort,  son  beau  père,  la  somme 
de  dix  huict  mil  livres  qu'il  avoit  promis  lui  bailler  pour 
le  mariage  de  ladicte  dam^He  Marie  Pussort,  sa  fille,  y 
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compris  ses  habits  nuptiaulx  ,  pour  estre  emploie  et 
sortir  de  la  nature  porté  par  ledict  contract  et  soubz 
les  clauses  et  obligations  dessus  dictes  ^  dont  et  de 
laquelle  somme  de  dix  huict  mil  livres  tournois  Ni- 
colas  Colbert  s'en  est  tenu  pour  comptant  et  en  quicte 
ledict  S'  Pussort,  son  beau  père,  et  tous  aultres,  de- 
mourantes  lesdictz  quictances  particulières  nulles  au 
moyen  de  la  présente  générale  et  ne  serviront  ensemble 
pour  d'une  seuUe.  Fait  audict  Reims,  ou  logis  dudict 
S*^  Dacy,  et  ont  les  parties  signées  Nicolas  Colbert, 
Marie  Pussort,  Viscot,  Pussort,  Brisset,  Colbert,  Marie 
Bachelier. 

Presens  lesdictz  Viscot  et  Brisset,  notaire,  le  lundy 
neufiesme  novembre,  après  midy,  mil  six  cent  trente 
sept,  dam*'^°  Marye  Pussort,  femme  et  procuratrice  du- 
dict sieur  Nicolas  Colbert  dénommez  en  leur  contract 
de  mariage,  raliffication  et  quictance  devant  escriptz, 
icelle  dam«He  pussort  fondée  de  procuration  de  sondict 
sieur  maris  du  vingt  neufiesme  octobre  dernier,  estante  fm 
d'une  autre  procuration  du  treiziesmemay  aussy dernier, 
passer  pardevant  Fourcel  et  Gaultier,  notaires  du  roy  au 
Chastelet  de  Paris,  apparoissant  la  minutre  estre  deraou- 
rée  par  devant  ledict  Gaultier,  et  laquelle  seconde  procu- 
ration sera  fin  des  présentes  transcripte.  A  esdictz  noms 
et  en  son  pur  et  privé  nom  et  receu  comptant  dudict 
S^  Henry  Pussort  et  dam^lle  Nicolje  Martin,  ses  père  et 
mère  présens,  la  somme  de  trente  deux  mil  livres  tour- 
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nois  en  escus  sol,  pistoles  d'Espagne,  pièces  de  France, 
demy  francs,  quars  d'escus  et  aultres  bons  paiemens, 
suivant  Tecdict  du  roy,  comptez,  nombrez,  et  actuelle- 
ment à  ladicte  dam^"^  Marye  Pussort  esdictz  noms  dé- 
livrez, qui  les  a  pris  et  receu,  dont  elle  s'en  est  esdictz 
noms  tenue  pour  comptante  et  en  quiète  sesdictz  père 
et  mère  et  tout  aultres,  laquelle  somme  de  trente  deux 
mil  livres  tournois  a  esté  ainsi  fournye  par  sesditz  père 
et  mère  en  advancement  d'hoirie  et  pour  tenir  nature 
de  propre  à  ladicte  dam^lle  Marye  et  aux  siens 
pour  estre  emploiez  en  achapt  d'héritages,  sortissans  de 
mesme  nature  de  propre  et  naissant  à  elle  et  aux  siens 
de  son  costé  et  ligne  tant  en  advancement  d'hoirie 
ainsy  que  dict  est  que  en  augmentation  de  dot. 

Ensuyt  la  teneure  de  la  dicte  seconde  procuration. 
Et  le  vingt  neufiesme  jour  d'octobre  audict  an  mil  six 
cens  trente  sept,  après  midy,  est  de  rechef  comparu 
par  devant  lesdictz  notaires  soubsignez  ledict  S^  Col- 
bert,  S'  de  Vandière  dénommé  en  sa  procuration  ci 
dessus  escripte,  lequel,  après  avoir  d'abondant  confirmé 
et  approuvé  le  pouvoir  par  lui  donné  à  ladicte  daraeii^ 
sa  femme  exprimé  par  ladicte  procuration,  a  encore 
donné  pouvoir  à  sadicte  femme,  qu'il  autorize  de  recep- 
voir  la  somme  de  trente  deux  mil  livres  tournois  de 
monsieur  Henry  Pussort,  S*"  de  Cernay,  et  dam^ïie  Nicole 
Martin,  sa  femme,  père  et  mère  de  la  dam»^^^"  Colbert; 
qu'ils  luy  ont  verballement  promis  la  luy  donner  en  ad- 


vancement  d'hoirye,  à  la  charge  d'estre  et  demeurer  pro- 
pre à  ladicte  damelle  Colbert  et  aux  siens,  et  ce  oultre  et 
pardessus  ce  que  lesdictz  S""  et  dameUe  ses  père  et  mère 
luyont  cy  devant  donné,  paie  et  délivré,  comme  appert 
au  contract  de  mariage  desdictz  S""  et  dam^lie  Colbert, 
et  quictance  qu'ilz  en  ont  baillé  ausdictz  S""  et  dam^'^e 
leur  père  et  mère,  du  receu  desdictz  trente  deux  mil 
livres  tournois,  s'en  tenir  par  ladicte  dam^He  Colbert 
pour  contante,  en  donner,  faire  et  passer  quictance  telle 
que  besoing  sera  ausdits  S""  et  dameile  ses  père  et  mère 
à  leur  gré  et  contantement,  et  en  ce  faisant  par  ladicte 
quictance  les  remercier  de  ladicte  somme  et  généralle- 
ment  promectant  et  obligeant.  Faict  et  passé  à  Paris, 
les  jour  et  an  susdictz,  en  ladicte  maison  dudict  S^  Col- 
bert sus  déclaré,  et  a  signé  la  minute  des  présentes, 
estante  au  marge  de  celle  de  la  premier  edevant  escripte. 
Ainsy  signé  Pourcel  et  Gaultier.  Et  ce  faict  et  transcript 
ont  esté  les  première  et  seconde  procuration  rendue  à 
ladicte  dam*^^'«  Marye  Pussort,  du  consentement  de  ses- 
dictz  père  et  mère.  Faict  audict  Reims,  on  logis  dudit 
S*"  Pussort,  rue  de  Ceux,  paroisse  St  Jaques,  les  jour  et 
an  que  dessus,  et  ont  lesdictz  S^  Pussort,  dam^''^  Martin 
sa  femme  et  dam^He  Marie  Pussort,  signez  Pussort, 
Marie  Pussort,  Nicolle  Martin,  Viscot,  Brisset. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant^  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 


GAZETTE  ANECDOTIQUE 

Numéro   ig  —   i5  octobre   1880 

SOMMAIRE. 

La  Q[nzaine.  —  Lanfrey  déiste  et  amoureux.  —  Deux  lettres  de 
Victor  Hugo.  —  Autographes  de  comédiens.  — -  Nécrologie  :  Offen- 
bach.  —  Théâtres  :  la  Papillonne,  les  Grands  Enfants,  l'Arbre  de 

Noël. 

Varia.  —  Un  portrait  de  M.  Koning.  —  A  propos  de  crémation. 
—  Où  naquirent  Talma  et  Brunet.  —  La  Réclame  hier  et  aujour- 
d'hui. —  Les  Frères  de  Boileau.  —  L'Histoire  de  la  Marseillaise. 


La  Quinzaine. —  Nous  pourrions  parler  de  la  guerre, 
et  nous  étonner  surtout  de  l'obligation  où  nous  sommes 
de  vivre  dans  un  siècle  si  rempli  de  contradictions  I  II  y  a 
vingt-cinq  ans  que  la  France  et  l'Angleterre  s'unissaient 
à  la  Turquie  pour  écraser  les  Russes  ;  aujourd'hui  tout 
est  retourné  :  voici  les  Anglais  qui  s'unissent  aux  Russes 
pour  tomber  sur  les  Turcs  et  qui  cherchent  à  nous  en- 
traîner avec  eux!  Mais  celle  grosse  et  sempiternelle 
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question  d'Orient^  nous  n^avons  heureusement  pas  à  la 
traiter,  ni  à  la  discuter,  ni  même  à  l'effleurer  dans  notre 
modeste  recueil,  que  les  curiosités  littéraires,  biogra- 
phiques ,  bibliographiques  et  théâtrales  sollicitent  et 
préoccupent  seulement.  La  mortd'Oflfenbach  nous  cause 
beaucoup  plus  de  souci  et  d'intérêt  que  toutes  ces  que- 
relles sans  cesse  renouvelées  qui  menacent  de  mettre 
encore  une  fois  l'Europe  en  feu  !  Une  pièce  nouvelle  de 
Gondinet  nous  passionne  bien  autrement  que  toute 
cette  série  de  faits  extérieurs  et  intérieurs  qui  mettent 
en  émoi,  à  l'occasion  [des  Turcs,  de  Dulcigno  ou  des 
congrégations,  les  gens  de  la  politique  et  les  gens 
d'affaires.  Ah!  quand  donc,  dans  quel  siècle  fortuné  ne 
fera-t-on  plus  de  politique  ni  d'affaires,  pour  s'occuper 
exclusivement  des  choses  de  l'esprit,  de  l'art,  des  let- 
tres et  de  toutes  ces  oeuvres  admirables,  produits  de  la 
nature  ou  de  la  civilisation,  qui  suffiraient  si  bien  à  rem- 
plir toute  l'existence  humaine  î 

Nous  parlions  de  Gondinet.  Il  est,  avec  le  regretté 
Offenbach,  l'homme  du  jour,  le  lion  de  Tactualité  et  du 
moment.  Cette  jolie  pièce,  les  Grands  Enfants,  que 
vient  de  représenter  le  Vaudeville,  et  dont  nous  parlons 
plus  loin,  met  le  sceau  à  la  réputation  de  ce  galant 
homme  et  de  cet  habile  écrivain.  Gondinet  est  jeune 
encore,  il  est  né  en  1829.  Son  père  était  directeur  de 
TEnregistrement  et  des  Domaines,  et  il  a  d'abord,  à  ses 
débuts,  suivi  !a  même  carrière;  il  est  même  devenu 
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sous-chef  de  bureau,  presque  un  personnage!...  Nous 
nous  rappelons  encore  sa  première  comédie,  Trop  eu- 
rieuXj  que  le  Théâtre-Français  joua  avec  un  certain  suc- 
cès en  1863.  Depuis,  M.  Gondinet  a  fait  un  chemin 
littéraire  considérable;  il  sera  un  jour  de  l'Académie, 
comme  Dumas,  Sardou  et  Labiche.  C'est  un  véritable 
tempérament  dramatique,  plein  de  fantaisie,  de  finesse, 
d'observation,  d'esprit  et  enfin  de  style.  Non  seulement  il 
a  écrit  des  œuvres  personnelles  charmantes,  il  en  a  donné 
d'autres  en  collaboration,  très  réussies,  mais  il  a  aussi  la 
spécialité  de  ce  qu'on  appelle  en  argot  de  coulisses  le 
«  ressemelage  »  dramatique.  Donnez- lui  une  œuvre 
suffisamment  venue,  comme  Jonathan  ou  comme  les 
Grands  Enfants,  deux  comédies  d'écrivains  encore  peu 
expérimentés,  et  voyez  avec  quelle  dextérité,  quelle 
science  du  théâtre,  il  vous  a  retourné  ces  deux  pièces, 
et  cela  de  telle  façon  qu'elles  sont  devenues  absolument 
son  œuvre,  c'est-à-dire  du  véritable,  du  plus  pur  et  du 
meilleur  Gondinet.  Et  c'est  un  art  plus  difficile  et  plus 
grand  qu'on  ne  croit  que  celui  qui  consiste  à  remettre  à 
neuf,  à  rhabiller,  à  rajeunir,  à  reconstruire  les  œuvres 
des  autres.  Faire  du  nouveau  avec  du  vieux,  du  bon  avec 
du  mauvais,  du  parfait  avec  du^médiocre,  certes,  tout 
le  monde  n'y  réussirait  pas.  Dumas  fils  a  excellé  en  ce 
genre,  témoins  le  Supplice  d^une  femme  et  les  Danicheff; 
Gondinet  suit  aujourd'hui  la  même  voie  depuis  le  grand 
succès  de  Jonathan  et  aujourd'hui  des  Grands  Enfants, 
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et,  nous  le  répétons,  c'est  cette  voie-là  qui  a  conduit 
à  l'Institut  le  fils  érninent  de  l'auteur  d'Anîoni^  et  qui  y 
conduira  de  même  le  brillant  auteur  du  Plus  heureux 
des  trois,  du  Homard,  des  Grands  Enfants  et  de  CfiriS' 
tiane. 

Lanfrey  déiste  et  amoureux.  —  Il  est  toujours 
curieux  de  surprendre  les  grands  hommes  dans  leur  in- 
timité, et  pour  ainsi  dire  dans  leur  robe  de  chambre. — 
Non  que  Lanfrey  ait  cependant  été  positivement  un 
grand  homme,  il  ne  l'a  été  que  bien  relativement;  mais 
enfin,  au  milieu  et  même  à  la  tête  des  écrivains  de  second 
ordre  de  ce  temps-ci,  il  a  tenu  un  rang,  en  somme,  fort 
honorable. 

M.  d'Haussonville,  le  père,  vient  de  publier,  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  sur  le  même  Lanfrey,  le 
début  d'une  étude  littéraire,  biographique  et  historique 
qui  promet  d'être  fort  curieuse,  grâce  surtout  aux  nom- 
breuses lettres  inédites  dont  l'auteur  a  obtenu  la  pré- 
cieuse communication.  Aussi  avons-nous  sous  les  yeux 
—  et  aurons-nous  quand  l'étude  sera  terminée  —  un 
Lanfrey  bien  pris  sur  le  vif  et  un  peu  peint  par  lui-même. 

Nous  emprunterons  à  cette  première  partie  de  l'im- 
portante étude  de  M.  d'Haussonville  quelques  passages 
qui  nous  donnent  l'opinion  qu'avait  Lanfrey,  dans  sa 
jeunesse ,  des  destinées  de  l'âme  et  de  la  divinité.  Nous 
citerons  aussi  des  fragments  relatifs  à  un  amour  de  jeu- 
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nesse,  sorte  d'idylle  amoureuse  qui  ne  manque  pas  de 
saveur  dans  sa  naïveté. 

Voici  d'abord  un  bien  intéressant  passage  sur  l'his- 
toire, sur  la  passion  qu'elle  lui  inspire,  et  sur  les  conclu- 
sions auxquelles  elles  le  conduisent  : 

«...  Selon  moi,  c'est  dans  l'histoire  surtout  que  se 
trouve  la  vraie  philosophie,  la  philosophie  réelle  et  pra- 
tique, et  non  celle  qui  se  nourrit  de  rêves  et  de  chi- 
mères, non  celle  qui  momifie  la  créature  de  Dieu,  faite 
pour  agir,  qui  la  condamne  à  l'isolement  pour  lui  faire 
dire,  après  une  vie  entière  vouée  au  travail  :  x  =  x. 
Non,  la  vraie  philosophie  n'est  pas  cette  philosophie 
mathématique  et  stérile.  Où  en  seraient  aujourd'hui  les 
représentants  de  la  nation  française  si  du  x  :  cogito, 
'^  ergo  sum,  principe  de  toute  philosophie  et  partant  de 
toute  politique,  il  leur  fallait  déduire  la  constitution 
qu'ils  se  proposent  de  fonder? 

«  Vingt  pages  d'histoire  m'en  apprennent  plus  sur  la 
Providence  et  sur  l'âme  humaine  que  tous  les  traités 
présents,  passés  et  futurs  sur  la  psychologie  et  les  attri- 
buts de  Dieu.  Et,  en  outre,  que  de  connaissances  utiles 
et  pratiques  !  Pauvre  philosophie,  impuissante  à  démon- 
trer Dieu  et  à  démontrer  l'âme  !  Ah  !  que  nous  importe 
le  reste,  si  nous  croyons  à  cela?  que  nous  importent 
l'origine  et  la  formation  des  idées ,  que  nous  importent 
les  divisions  et  les  subdivisions  de  nos  facultés  et  les 
mille  méthodes  du  raisonnement?  La  morale  n'est-elle 
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pas  tout  entière  dans  ces  deux  mots  :  Dieu  et  Vâme? 
Retiens  bien  ceci.  Il  n'y  a  plus  de  véritable  philosophie 
que  la  philosophie  de  l'histoire...  Toutes  les  intelligences 
de  notre  siècle  sont  tournées  de  ce  côté.  Le  reste  n'est 
que  système,  illusion,  chimère  et  chaos.  » 

Avant  d'être  amoureux,  Lanfrey  avait  formulé  sur  la 
femme  une  assez  piquante  appréciation,  qui  semblait 
devoir  le  détourner  à  jamais  des  tentations  de  l'amour  : 

«  La  femme  est  un  être  pronfondément  malfaisant... 
Il  y  a  dans  un  cœur  de  femme  tant  de  petitesses^  de 
mesquineries,  de  duplicité,  de  calculs,  de  détours  d'hy- 
pocrisie, que  l'œil  de  Dieu  n'y  pourrait  rien  démêler. 
Heureusement  pour  lui,  il  y  a  autre  chose  à  faire  que 
de  regarder  là  dedans.  La  femme  ne  remue  pas  le  petit 
doigt  avant  d'avoir  calculé  l'effet  que  ce  mouvement 
produira.  Son  sourire  le  plus  ingénu,  elle  l'a  étudié  pen- 
dant des  années  devant  une  glace,  ainsi  que  les  poses 
de  sa  tête  et  les  plis  de  sa  robe.  Il  n'y  a  rien  de  sérieux 
en  elle;  elle  vivra  pendant  des  siècles  d'une  vanité, 
d'un  commérage,  d'un  nœud  de  ruban.  Elle  prolonge 
son  enfance  jusque  dans  l'âge  mûr,  jouant  avec  nos 
affections  comme  avec  ses  poupées.  En  un  mot,  elle  est 
pleine  de  ces  misères  qui  n'inspirent  que  la  pitié  ou  le 
dégoût.  Nous  autres  hommes,  nous  sommes  plus  rudes, 
plus  grossiers,  mais  aussi  plus  nobles  et  plus  grands  que 
ces  filles  d'Eve.  » 

Mais  le  jeune  sceptique,  en  matière  de  cœur,  se  laisse 
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bientôt  prendre  tout  comme  un  autre,  et  voici  le  por- 
trait de  sa  belle,  —  son  premier  amour  sans  doute,  ~ 
fille  d'un  médecin  de  Turin  chez  lequel  il  avait  son 
logement  : 

«  Virginia  a  un  type  de  beauté  très  rare  et  que  tu 
aimes  beaucoup.  Il  n'a  rien  du  type  italien,  qui  a  quel- 
que chose  de  trop  viril  pour  une  femme.  C'est  une  figure 
de  lady,  frêle ,  délicate  et  très  pure ,  mais  d'un  blanc 
mat.  Elle  n'a  pas  ce  teint  rosé  qui  fait  ressembler  les 
Anglaises  aux  poupées,  et  les  cheveux  sont  bruns  ainsi 
que  les  yeux,  au  lieu  d'être  de  ce  blond  britannique  que 
tu  connais.  Le  tout  forme  un  assemblage  dont  je  suis 
assez  partisan.  Ajoute  à  cela  qu'elle  parle  l'italien  comme 
une  Romaine  et  le  français  comme  une  Parisienne.  Note 
encore  qu'elle  est  malinconica,  mot  qui  veut  dire  mé- 
lancolique, mais  sans  impliquer  les  prétentions  et  les 
ridicules  qu'on  attache  au  mot  français.  Beaucoup  de 
tristesse  et  de  rêverie  la  complète  et  l'idéalise  singu- 
lièrement. Elle  ne  quitte  ses  pensieri  malinconici  que 
pour  passer,  sans  transition,  à  une  gaieté  folle  qui  fait 
briller  dans  ses  yeux  un  esprit  et  une  malice  très  respec- 
tables. J'ai  le  privilège  de  la  faire  sortir  de  son  nuage... 
(Dix  heures  du  soir.)  Te  dirai-je,  mon  cher,  que  je 
viens  de  passer  deux  heures  en  famille,  et  que  Virginia 
m'a  non  pas  laissé  prendre,  mais  offert  et  donné  un 
petit  bouquet  de  violettes  cueillies  de  sa  blanche  main 
sur  une  charmante  colline  qui  domine  Turin  ?  Il  y  a  des 
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brutes  qui  nomment  cela  les  bagatelles  de  la  porte.  Moi  qui 
ne  veux  entrer  nulle  part,  j'appelle  cela  charme,  parfum^ 
poésie,  idéal^  ou,  si  l'on  veut,  illusion,  songe;  mais 
accepterait-on  la  vie  sans  ces  quarts  d'heure  de  bonheur 
réel  ou  chimérique  ?  Adieu,  je  m'aperçois  que  le  parfum 
de  ces  chères  petites  violettes  me  monte  à  la  tête  et  me 
fait  battre  la  campagne,  » 

Il  paraît  cependant  que  ce  premier  amour  demeura  à 
l'état  purement  platonique  :  la  question  «  ménage  et 
enfants  »  semblait  alors  un  bagage  gênant,  pour  l'ave- 
nir, au  futur  ambassadeur  : 

«  Si  le  jour  doit  venir,  dit-il,  où  il  me  sera  donné  de 
sortir  de  l'impasse  où  je  suis  maintenant,  je  veux  qu'il 
me  trouve  libre  de  toute  entrave,  sans  épouse  ni  enfants 
à  traîner  après  moi  comme  ce  plus  ^Eneas  qui  ne  fit 
jamais  rien  de  bon.  Un  héros  avec  femme  et  enfants,, 
c'est  un  non-sens  qui  a  fait  avorter  VÉnéide.  » 

Deux  Lettres  de  Victor  Hugo.  —  Voici  deux 
ettres  de  Victor  Hugo,  écrites  à  deux  époques  bien 
différentes  l'une  de  l'autre,  et  qui  sont  aussi  d'un  style 
et  d'un  genre  bien  différents.  La  première  est  une  lettre 
toute  intime,  adressée  par  le  grand  poète,  il  y  a  qua- 
rante ans,  et  peut-être  plus,  à  sa  fille  Léopoldine,  celle- 
là  même  qui  est  morte  d'une  façon  si  tragique,  en  1843, 
dans  une  partie  de  promenade  sur  Teau,  en  même  temps 
que  son  mari,  le  frère  de  M.  Auguste  Vacquerie,  qui 
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cherchait  à  sauver  sa  jeune  femme.  La  seconde  lettre 
est  tout  à  fait  récente.  Elle  est  écrite,  celle-là,  dans  le 
style  solennel  et  un  peu  théâtral  familier  à  son  auteur. 
Ces  deux  lettres^  dont  la  première  nous  est  donnée 
comme  inédite,  constituent,  par  les  différences  mêmes 
que  nous  venons  de  signaler,  deux  documents  non  moins 
curieux  que  caractéristiques. 

A  ma  fille  Léopoldine. 

Barvile,  vendredi  i^r  juillet. 

Je  t'écris,  ma  Didine,  sur  une  bien  vilaine  table  d'auberge 
et  avec  de  bien  vilain  papier  de  garçon  d'écurie;  mais  qu'im- 
porte, n'est-ce  pas,  pourvu  que  ce  soit  une  bonne  lettre  qui 
t'aime  bien  et  qui  t'embrasse  bien  de  ma  part?  J'ai  fait  au- 
jourd'hui cinq  lieues  à  pied,  dans  des  routes  de  sable  et  de 
pierres,  bordées  çà  et  là  par  la  mer,  laides  pour  les  pieds,  fort 
belles  pour  les  yeux.  Je  suis  arrivé  à  neuf  heures  du  soir  à  une 
bourgade  presque  sauvage,  où  je  n'ai  trouvé  qu'une  tasse  de 
lait,  et  la  mer...  si  je  veux  la  boire!  Je  me  dépêche  de  vous 
écrire  à  tous  pour  faire  un  bon  dessert  à  mon  mauvais  souper. 

A  bientôt,  ma  Dinette  1  J'espère  que  ta  mère  et  ton  grand- 
père,  si  excellents  tous  deux,  sont  toujours  contents  de  toi. 
J'ai  annoncé  à  M"°  Louise  que  tu  allais  lui  écrire,  ainsi  que 
les  autres  petits.  Ne  l'oublie,  ne  m'oublie  pas  non  plus,  moi  le 
pauvre  père  absent.  J'ai  fait  aujourd'hui  l'aumône  à  une  petite 
fille  bien  malheureuse,  en  pensant  à  toi,  ma  divine  bien-aimée. 

Ton  papa, 

Victor  Hugo. 

La  seconde  lettre  est  adressée  à  un  archéologue  dis- 
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lingué,  M.  Romain-Mornai,  qui  avait  protesté  contre 
le  projet  de  démolition  de  la  tour  du  Vertbois,  qui  date 
du  Xlic  siècle,  et  de  la  jolie  fontaine  adossée  à  ce  mo- 
nument du  vieux  Paris  depuis  171 2  : 

A  M.  Romain-Mornai. 


Paris,  octobre  1880. 

Démolir  la  tour?  Non.  Démolir  l'architecte,  oui.  Cet 
homme  doit  être  immédiatement  révoqué.  Il  ne  comprend  rien 
à  l'histoire,  et,  par  conséquent,  rien  à  l'architecture. 

Sur  pied  la  tour,  à  terre  l'architecte. 

Telle  est  ma  réponse  à  votre  question,  Monsieur. 

La  tour  Saint-Jacques  de  Nicolas  Flamel  a,  elle  aussi,  été 
condamnée.  Arago  me  la  signala.  Je  l'ai  sauvée.  Me  le  re- 
proche-t-on  aujourd'hui  ? 

Je  suis  en  proie  à  des  travaux  qui  dépassent  mes  forces  et 
auxquels  je  ne  puis  rien  ajouter.  Mais,  vous.  Monsieur,  faites, 
continuez.  Vous  avez  prouvé  votre  compétence  par  votre  ex- 
cellent travail  sur  les  musées,  qui  est  un  vrai  livre. 

Prenez  cette  base  :  Tous  les  vieux  vestiges  de  Paris  doivent 
être  conservés  désormais.  Paris  est  la  ville  du  passé.  Pour- 
quoi? Parce  qu'elle  est  la  ville  de  l'avenir. 

Croyez  à  toute  ma  cordialité. 

Victor  Hugo. 

Démolir  l'architecte!...  Victor  Hugo  n'y  va  pas  par 
quatre  chemins.  Heureusement  que  l'illustre  maître 
parle  ici,  comme  le  plus  souvent  d'ailleurs,  par  image 
et  au  figuré!... 
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Autographes  de  Comédiens. —  Les  indications  sui- 
vantes sont  extraites  de  divers  catalogues  de  ventes  ré- 
centes. 

Jl/"«  Clairon.  —  L'orthographe  de  cette  illustre  tragé- 
dienne est  des  plus  comiques  :  en  voici  un  amusant 
spécimen  emprunté  à  une  lettre  adressée  par  elle  au 
comte  de  Pontvelle,  et  datée  de  Fontainebleau.  C'est 
une  lettre  remplie  de  pénibles  et  amoureuses  confidences. 

Ce  que  j'ai  soufère  ne  ce  quonsoit  pas.  J'ai  eu  le  cœur  dé- 
chiré. La  penne  que  j'ai  du  vous  faire  a  étai  mon  plus  grand 
chagrin... 

M"«  Sarah  Bernhard!. —  Lettre  mélancolique  adressée 
à  un  critique  dramatique,  sur  papier  à  son  chiffre,  avec 
cette  devise  :  Quand  même. 

Je  suis  triste  et  découragée,  et  si  je  ne  travaillais  pas  beau- 
coup en  dehors  du  théâtre,  je  me  sauverais  loin,  loin  dans 
des  mondes  où  l'intrigue  n'est  pas  connue  et  oii  la  bassesse 
n'a  pas  cours. 

Talma.  —  Lettre  adressée  de  Londres,  le  2 1  juin  1 8 1 7, 
au  poète  tragique  Ducis. 

Je  suis  accablé,  tué,  dans  ce  pays  ci.  Je  suis  inondé  de  vi- 
sites. Je  brûle  de  me  sauver  d'ici.  Nous  avons  donné  des 
scènes  de  Phèdre.  La  plus  brillante  société  du  royaume.  On 
a  fait  à  peu  près  900  guinées;  mais,  bon  Dieu!  comme  nous 
avons  été  volés!  A  peine  vons-nous  relire,  M"«  Georges  et 
moi,  500  guinées.  Les  gens  d'ici  sont  encore  plus  habiles  que 
les  nôtres. 
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NÉCROLOGIE. —  Offenhach.  —  L'auteur  d^Orphée  aux 
Enfers  vient  de  mourir  subitement,  dans  toute  la  force 
de  son  talent,  et  on  peut  même  dire  à  l'apogée  de  sa 
gloire  (5  octobre).  Ses  dernières  opérettes  l'avaient,  en 
effet,  replacé  dans  une  situation  artistique  non  moins 
heureuse  qu'élevée  ;  leurs  représentations  se  chiffraient 
par  centaines  ;  on  a  joué  pendant  plus  de  six  mois  Ma- 
dame Favart  et  surtout  la  Fille  du  Tamhoar-Major^  vé- 
ritable nouvelle  Fille  de  Madame  Angot  sous  le  rapport 
du  succès,  et  on  allait  encore  donner,  de  l'inépuisable 
maître,  deux  ouvrages  nouveaux,  aujourd'hui  posthumes, 
la  Belle  Lurette  à  la  Renaissance,  et  les  Contes  d'Hoff- 
mann à  l'Opéra-Comique. 

A  quelque  point  de  vue  qu'on  veuille  se  placer  pour 
juger  Offenbach,  on  ne  saurait  méconnaître  la  variété, 
l'esprit,  la  bonne  humeur  et  surtout  la  longévité  de  ses 
facultés  artistiques.  Ce  regrettable  musicien  a  produit 
plus  de  cent  opérettes  pendant  une  trentaine  d'années, 
et  il  en  est  peu,  dans  le  nombre,  qui  soient  beaucoup 
inférieures  les  unes  aux  autres.  Nous  ne  saurions  dire 
ce  qu'il  en  restera  un  jour,  ni  même  si  l'avenir  les  clas- 
sera d'une  manière  quelconque  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  ouvrages  légers  et  brillants  auront  amusé 
presque  deux  générations,  pendant  un  peu  plus  d'un 
quart  de  siècle,  et  que  plusieurs  dureront  certainement 
plus  longtemps  que  nous-même,  qui  les  avons  vus  naître. 
Les  Deux  Aveugles,  la  Chanson  de  Fortunioy  Orphée  aux 
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Enfers^  le  Mariage  aux  lanternes^  etc.,  sont  des  œuvres 
mélodiques  et  charmantes,  d'une  grande  délicatesse  de 
touche,  et,  en  plusieurs  de  leurs  parties,  d'une  véritable 
distinction. 

Offenbach  a  été  moins  heureux  quand  il  a  voulu  s'éle- 
ver plus  haut  que  l'opérette.  Il  n'était  pas  de  taille  à 
traiter  un  sujet  d'opéra-comique  réel  :  Barkouf^Roblnson 
Crusoéy  Vert  Vert,  l'on  bien  prouvé.  Ce  maître^  si  com- 
plet dans  l'opéra  bouffe,  et  dont  la  musique  est  si 
rythmée  et  le  plus  souvent  si  dansante,  échoua  égale- 
ment lorsqu'il  fut  chargé  d'écrire,  en  1860,  pour  l'Opéra, 
le  ballet  intitulé  :  Le  Papillon.  La  petite  musique  était 
seulement  son  affaire,  mais  il  y  était  tout  à  fait  inimi- 
table. Il  a  eu  des  successeurs,  des  héritiers,  si  l'on  veut, 
bien  qu'encore  très  vivant  lui-même,  mais  aucun  ne  Pa 
approché.  Il  est  bien  resté,  et  toujours  resté,  —  tenant 
les  autres  à  une  distance  très  éloignée,  —  le  maître,  le 
chef  incontesté  de  son  école.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
y  ait  de  meilleur  éloge  à  faire  de  lui,  et  nous  pensons 
que  tel  sera  le  jugement  de  la  postérité,  au  moins  de 
celle  pour  qui  survivra  le  souvenir  d'Offenbach. 

Ce  maître  es  bouffonnerie  musicale  a  eu  de  grands 
admirateurs  et  aussi  de  grands  ennemis.  Certains 
de  ces  derniers  lui  ont  contesté  jusqu'à  l'ombre 
même  du  talent,  et  à  la  tête  de  ceux-là,  le  vieux 
père  Scudo,  qui  ne  prononçait  jamais  le  nom  d'Of- 
fenbach  dans   ses  articles    sans  le  faire   précéder   ou 
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le  faire  suivre  d'une  bonne  grosse  injure  quelconque, 
bien  salée  et  bien  caractérisée.  Mais  c'est  surtout  lors- 
que l'auteur  d'Orphée  aux  Enfers  eut  fait  représenter  le 
Papillon  à  TOpéra  que  la  colère  de  Scudo  éclata  et 
tomba  dru  comme  grêle  sur  la  tète  du  compositeur  mal- 
heureux, car  le  Papillon  n'était  qu'une  œuvre  musicale 
assez  médiocre. 

Nous  retrouvons  cet  article  furibond  de  Scudo,  et 
nous  en  donnons  ici,  comme  curiosité  rétrospective,  les 
plus  amusants  passages.  Cette  exagération  de  ce  mélo- 
mane exotique,  qui  n'admettait  que  les  anciens  maîtres 
dans  sa  petite  chapelle,  est  plutôt  bouffonne,  en  effet,  que 
sérieuse  et  efficace  : 

<t  M.  Offenbach  est  une  figure  légendaire,  longue,  mai- 
gre, osseuse  :  son  sourire  sardonique  rappelle  le  Méphis- 
tophélès  des  marionnettes  allemandes,  dont  Gœthe  parle 
dans  ses  mémoires.  On  le  vit  surgir  et  se  produire  dans 
Paris  vers  1848,  au  milieu  des  éclairs,  au  bruit  de  la 
foudre  des  révolutions,  les  cheveux  longs  et  mal  pei- 
gnés, le  regard  douteux,  le  sourire  satanique,  tenant  à  la 
main  un  violoncelle  dont  il  jouait  comme  un  mirliton... 
A  son  talent  fascinateur  de  virtuose  M.  Offenbach  joi- 
gnit le  don  précieux  du  compositeur;  il  s'essaya  sur 
toutes  sortes  de  sujets  et  fit  sur  quelques  fables  de  La 
Fontaine 

Ce  que  les  papillons,  hélas!  font  sur  les  roses. 
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Comme  tous  les  hommes  supérieurs,  M.  Offenbach  a 
compris  les  besoins  de  son  époque  ei  y  a  répondu.  Son 
œuvre  est  le  double  produit  d'une  libre  fantaisie  secondée 
par  l'esprit  de  la  génération  dont  il  a  deviné  les  pen- 
chants et  caressé  les  instincts...  Fort  de  l'appui  de  l'au- 
torité et  de  la  faveur  de  l'opinion,  M.  Offenbach  a  pu 
braver  les  dédains  des  grands  journaux  qui  se  sont  re- 
fusés à  parler  de  son  théâtre...  Il  est  arrivé,  et,  je  vous 
le  dis  en  vérité,  M.  Offenbach  est  un  grand  homme! 
M.  Offenbach  seul  a  compris  son  temps,  et  l'auteur 
d'Orphée  aux  Enfers  est  au  second  Empire  ce  que  Fau- 
teur de  la  Vestale  a  été  au  premier  :  le  musicien  de  son 
époque. 

«...  Mais  ce  qu'on  n'avait  jamais  entendu  au  grand 
théâtre  de  l'Opéra  de  Paris,  c'est  une  musique  comme 
celle  qu'a  écrite  M.  Offenbach  pour  le  ballet  du  Papil- 
lon. Nous  qui  nous  attendions  à  quelque  haute  pasqui- 
nade  digne  de  l'auteur  d'Orphée  aux  Enfers,  nous  avons 
été  surpris  de  la  platitude  et  du  néant  de  cette  muse  de 
fantoccini  venant  gambader  sur  le  prem/er  théâtre  lyri- 
que de  l'Europe.  La  surprise  a  été  générale,  non  pour 
ceux  qui  savent  au  juste  ce  que  vaut  M.  Offenbach.  Sa 
musique  a  produit  sur  moi  l'effet  de  cet  instrument  que 
le  directeur  des  marionnettes  tient  au  fond  de  la  gorge 
pour  faire  parler  ses  différents  personnages,  d'une  pra- 
tique enrhumée.  On  peut  dire  littéralement  qu'en  abor- 
dant rOpéra  M.  Offenbach  a  perdu  son  sifflet,  et  qu'il  ne 
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lui  reste  plus  que  les  yeux  pour  pleurer  sa  profonde  et 
légitime  disgrâce.  » 

Théâtres.  —  La  Papillonne.  —  Les  Grands  Enfants, 
—  L'Arbre  de  Noël.  —  M.  Koning  vient  de  rouvrir  la 
salle  brillamment  restaurée  du  Gymnase  (2  octobre)  par 
une  heureuse  reprise  d'une  ancienne  pièce  de  Sardou, 
la  Papillonne,  qui  n'avait  que  médiocrement  réussi  au 
Théâtre-Français,  où  elle  avait  été  représentée  à  l'origine 
(il  avril  1862).  Nous  avons  raconté  ici  même  la  cu- 
rieuse histoire  de  cette  comédie_,  qui,  destinée  d'abord  au 
Vaudeville,  oi!i  devaient  la  jouer  Fargueil  et  Félix,  fut 
enlevée  en  quelque  sorte  de  force  à  son  auteur,  par  le 
ministre  d'État  d'alors,  et  représentée,  pour  ainsi  dire 
malgré  Sardou  lui-même,  sur  la  haute  scène  littéraire  à 
laquelle  elle  n'était  pas  destinée.  Aussi  qu'était-il  arrivé? 
La  Papillonne,  correctement  jouée  par  les  comédiens  de 
la  rue  de  Richelieu,  se  traîna  assez  misérablement  du- 
rant trente  soirées,  après  lesquelles  elle  quitta  l'affiche. 
Depuis  on  a  souvent  joué  en  province  cette  bouffonnerie, 
un  peu  trop  bouffonne  pour  le  Théâtre-Français,  et  elle 
a  obtenu  partout  un  succès  éclatant  de  véritable  gaieté 
comique.  Enfin,  le  Gymnase  l'ayant  reprise,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  l'autre  soir,  le  succès  s'est  de 
nouveau  reproduit,  et  il  s'est  même  vivement  accentué. 
Ce  qui  prouve  qu'il  ne  faut  pas  forcer  son  talent  et 
que  la  scène  du  boulevard  Bonne-Nouvelle  était  bien 
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celle  qui  convenait  définitivement  à  la  Papillonne. 
La  pièce  a  semblé  beaucoup  mieux  jouée  aujour- 
d'hui qu'à  l'époque  de  la  création.  Cela  tient  à  ce  que 
les  éminents  acteurs  du  Théâtre-Français  n'avaient  pas 
l'habitude  de  ce  genre  de  comédie  à  l'emporte-pièce,  et 
que  leur  gaieté  et  leur  comique  se  sont  trouvés  tout  à 
fait  inférieurs  à  la  gaieté  et  au  comique  même  de  l'ou- 
vrage qu'ils  interprétaient.  Voici  d'ailleurs,  comme  cu- 
riosité ,  la  distribution  des  principaux  rôles  de  la 
P(ipillonne  dans  les  deux  théâtres. 


Comcû 

lic-Française, 

Gymnase. 

Champignac. 

.   MM. 

Got. 

Saint-Germain, 

Riverol. 

Leroux. 

Landroi. 

Fridolin. 

E.  Provost. 

Corbin. 

Josselin. 

Tronchet. 

Demanne, 

Camille. 

Mme» 

Aug.  Brohan. 

Magnier. 

Constance. 

Figeac. 

Volsy. 

Au  théâtre  du  Vaudeville,  signalons  le  grand  et  litté- 
raire succès  obtenu  par  une  comédie  nouvelle  en  trois 
actes  de  MM.  Gondinet  et  de  Margallier  (de  son  vrai 
nom  d'Arlhac),  les  Grands  Enfants^  représentée  le  7  oc- 
tobre, et  qui  met  encore  à  la  scène,  mais  d'une  manière 
très  touchante  et  très  nouvelle,  la  grosse  question  so- 
ciale du  moment,  le  divorce.  Cette  belle  comédie  avait 
d'abord  été  écrite  par  M.  de  Margallier  seul  et  portée  à 
M.  Duquesnel,  le  dernier  directeur  de  l'Odéon,  qui  avait 
conseillé  à  son  auteur  de  la  confier  à  M.  Gondinet,  afin 

»4 
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qu'il  la  mît  au  point  avec  son  expérience  et  son  habileté 
ordinaires.  Il  paraît  que  M.  Gondinet,  très  épris  du  sujet 
que  lui  présentait  la  pièce  de  M.  de  Margallier,  la  tra- 
vailla, la  redressa,  la  refit  en  quelque  sorte  à  nouveau  et 
de  si  heureuse  façon  qu'elle  a  obtenu  l'autre  soir  le 
grand,  l'incontestable  succès  que  nous  venons  de  men- 
tionner. 

La  veille,  6  octobre,  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  avait  renouvelé  son  affiche  avec  ce  titre,  bien  fait 
pour  plaire  aux  parents  qui  ont  des  enfants,  l'Arbre  de 
A^oèV,  féerie  en  trente  tableaux,  de  MM.  Leterrier,  Vanloo 
et  Arnold  Mortier.  Il  est  impossible  de  rêver  un  plus 
beau,  un  plus  riche,  un  plus  magnifique  spectacle;  en 
revanche,  la  pièce  qui  lui  sert  de  prétexte  manque  un 
peu  d'intérêt,  et  a  surtout  le  tort  d'être  construite  d'après 
l'ancien  procédé  des  vieilles  féeries,  dont  les  héros,  armés 
de  talismans,  accomplissent  les  événements  les  plus  ex- 
traordinaires tandis  que  leurs  ennemis  leur  dressent  le 
plus  d'embûches  possible  pour  les  empêcher  de  les  ac- 
complir. Les  trois  hommes  d'esprit,  et  de  beaucoup 
d'esprit  même,  qui  se  sont  cotisés  pour  édifier  cette 
grande  machine,  nous  avaient  fait  mieux  espérer  de  leur 
collaboration.  Mais  les  décors  sont  si  beaux,  les  ballets 
si  brillants,  M^le  Zulma  Bouffard  joue  et  chante  si  ado- 
rablement  son  rôle,  Milher  est  si  drôle,  Alexandre  et 
Gobin  si  cocasses, que,  malgré  toul, l'Arbre  deNml  vivra 
certainement  jusqu'à  la  fin  du  printemps  prochain  ! 
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Varia. —  Un  Portrait  de  M.  Koniiig.  —  Nous  trouvons 
dans  la  Presse  un  joli,  amusant  et  véridique  portrait  du 
nouveau  directeur  du  Gymnase ,  et  nous  le  reprodui- 
sons avec  empressement,  M.  Koning  étant  un  person- 
nage d'actualité  et  d'ailleurs  sympathique  à  tout  le 
monde  : 

«  Je  ne  sais  si  M.  Victor  Koning  a  appris  à  lire  dans 
le  Moyen  de  parvenir,  mais  il  est  permis  de  supposer 
que  le  joyeux  Berville  lui  a  fourni  plus  d'une  leçon. 

Dire  qu'il  a  manqué  d'esprit  serait  chose  injuste. 

Ayant  eu  le  bonheur  de  voir  pousser  sa  première 
moustache  à  l'époque  où  les  duels  de  boulevards  suffi- 
saient pour  faire  un  homme ,  il  a  su ,  quand  il  fallait, 
mettre  sa  petite  flamberge  au  vent.  Et  cela  gaiement,  à 
ce  qu'on  raconte. 

Un  jour  que  M^le  Gabrielle  Michel,  hélas!  ravie  à  Tart 
dramatique,  chantait  la  Crache  cassée,  Koning  s'écriait  : 
«  J'ai  vu  la  cruche,  mais  je  n'ai  pas  entendu  chanter.  » 

L'a  peu  près  amena  un  échange  de  coups  de  para-  \ 
pluie  ;  l'agresseur  qui  défendait  alors  l'honneur  de  l'ac- 
trice était  le  fils  du  bouillon  Duval  et  le  fournisseur  de 
Sa  Grâce  Gabrielle. 

On  parla  d'un  duel. 

«  Soit,  dit  le  pamphlétaire,  mais  je  choisis  le  pisto- 
let, parce  que  Duval  n'a  pas  de  meilleurs  yeux  que  son 
bouillon.  » 

Le  Masque  de  fer  en  publie  de  plus  mauvais. 
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Villemessant  trouvait  ces  saillies  charmantes;  il  adopta 
le  petit  jeune  homme,  qui  lui  parut  gentil. 

Encore  un  de  lancé. 

S'il  profila  de  son  lancement,  on  en  peut  juger. 

Entré,  dans  la  vie  sérieuse,  après  la  guerre,  alors  qne 
chacun  se  refaisait  une  conduite  et  que  les  gommeux 
avaient  la  prétention  de  se  réhabiliter,  M.  Koning  se 
mit  à  la  tête  de  la  Gaîté. 

Triste  entreprise!  Il  y  faillit  sombrer. 

Mais  ne  se  noie  point  qui  tombe  à  l'eau. 

Par  bonheur,  il  reprit  pied  et  se  souvint  que  la  for- 
tune est  femme,  c'est-à-dire  capricieuse. 

Il  se  trouve  maintenant  à  la  tête  de  deux  entreprises, 
et  je  suis  convaincu  qu'il  fera  tout  aussi  bien,  sinon 
mieux  qu'un  autre,  fructifier  le  théâtre  de  Madame. 

Souhaitons  que  la  statue  de  Montigny,  qu'il  fera 
certes  placer  dans  le  foyer  rajeuni,  ne  se  transforme  pas 
en  statue  du  Commandeur;  et  souhaitons  encore,  cela 
ne  nuit  à  rien,  qu'il  y  ait  encore  de  beaux  jours  pour 
les  jeunes  dramaturges.  » 

A  propos  de  crémation,  —  Au  moment  oh  Von  se 
préoccupe,  au  nom  de  l'hygiène,  dans  les  grandes 
cités,  de  rétablir  l'usage  de  brûler  les  morts,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  rappeler  que  ce  fut  en  France,  dans  une 
ville  de  province,  que  la  crémation  fut  pour  la  première 
fois   appliquée   de  nouveau   dès    1794.    Il   s'agissait 
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d'honorer  d'une  façon  exceptionnelle  les  restes  de 
Beauvais  de  Préaux,  commissaire  de  la  Convention  en 
Provence,  mort  à  Montpellier,  à  la  suite  de  sa  captivité 
à  Toulon,  pendant  le  siège. 

Procès-verbal  de  la  pompe  funèbre  de  Beauvais^  représ-cn- 
tant  du  peuple  français,  mort  à  Montpellier  y  le  octldi 
germinal  (à  neuf  heures  du  matin).  Van  second  de  la 
République  française  y  une  et  indivisible, 

«  A  peine  apprit-on  la  mort  de  Beauvais  ,  que  des 
membres  de  la  Société  populaire  et  des  corps  adminis- 
tratifs, réunis  à  des  artistes  célèbres,  s'occupèrent  des 
honneurs  à  rendre  à  ce  grand  homme.  Le  jour  de  la 
pompe  fut  fixé  au  lendemain  nonidi.  La  Société  popu- 
laire, les  autorités  civiles  et  militaires  et  un  détachement 
de  la  garde  nationale  se  réunirent  à  la  maison  commune, 
à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Le  cortège  se  rendit  au 
lieu  où  le  corps  de  Beauvais  était  déposé;  il  fut  porté, 
par  des  membres  de  la  Société  populaire,  au  Champ- 
de-Mars,  dans  un  profond  recueillement.  Là,  il  fut  placé 
sur  un  bûcher,  au  bruit  réitéré  du  canon,  et  en  présence 
d'un  peuple  immense,  dont  le  cœur  répétait  Thymne 
patriotique  :  Mourir  pour  la  patrie ^  exécuté  par  une 
musique  militaire.  Le  bûcher  fut  allu.mé  par  les  auto- 
rités constituées  ;  un  feu  constant  et  vif  fut  entretenu  ; 
des  commissaires  de  la  Société  populaire,  des  autorités 
constituées  et  de  la  force  armée,  restèrent  toute  la  nuit 
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autour  du  bûcher,  et  recueillirent  dans  une  urne  les 
précieuses  cendres  de  ce  martyr  de  la  liberté. 

«Aujourd'hui  décadi,  au  lever  du  soleil,  le  canon 
s'est  fait  entendre;  à  neuf  heures,  la  Société  populaire, 
les  autorités  constituées,  la  force  armée,  se  sont  rendues 
au  Champ- de-Mars,  où  le  peuple  était  déjà.  Le  cortège 
en  est  parti.  Un  détachement  de  la  garde  nationale 
ouvrait  la  marche;  il  était  suivi  d'un  grand  nombre  de 
citoyennes  vêtues  de  blanc,  portant  des  branches  de 
laurier  et  de  cyprès.  Les  membres  de  la  Société  popu- 
laire venaient  ensuite.  Au  milieu  était  le  Président,  por- 
tant dans  ses  bras  l'urne  cinéraire,  couverte  de  fleurs  et 
d'une  couronne  civique  d'où  flottaient  quatre  rubans 
tricolores,  que  tenaient  quatre  présidents  des  autorités 
constituées.  De  jeunes  citoyennes  vêtues  de  blanc  por- 
tant des  corbeilles  de  fleurs  entouraient  l'urne.  Succé- 
daient les  autorités  civiles  et  militaires;  la  garde 
nationale  bordait  la  haie;  une  musique  militaire  exécu- 
tait des  airs  analogues  à  la  pompe.  Dans  les  groupes 
étaient  différentes  inscriptions. 

«  Après  avoir  parcouru  divers  quartiers  de  la  com- 
mune, le  cortège  s'est  rendu  au  temple  de  la  Raison; 
l'urne  y  a  été  déposée;  de  jeunes  citoyennes  l'ont  cou- 
verte de  fleurs;  trois  discours  y  ont  été  prononcés  au 
milieu  du  plus  grand  silence;  une  musique  mélodieuse 
s'est  fait  entendre  et  la  pompe  funèbre  s'est  terminée 
par  les  cris  répétés  :  Vive    la    République!   Vive  la 
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Liberté  !  Vive  la  Montagne  !  et  par  le  serment  solennel 
de  venger  les  mânes  de  Beauvais. 

a  Le  peuple  retiré,  les  membres  des  autorités  con- 
stituées ont  apposé  leur  sceau,  ainsi  que  le  sceau  de  la 
Société  sur  l'urne,  qui  a  été  renfermée  dans  une  caisse, 
scellée  aussi  et  remise  aux  citoyens  Michelet  et  Franc, 
commissaires  nommés  par  la  Société  populaire^  pour 
la  porter  à  la  Convention  nationale.  » 

Oà  naquirent  Talma  et  Brunet.  —  La  rue  aux  Ours 
va  être  prolongée.  Voici,  sur  cette  rue,  quelques  inté- 
ressants détails  donnés  par  le  Journal  des  Débats  : 

«  On  sait  que  cette  voie  de  communication,  large  et 
magnifiquement  bâtie,  a  pris  la  place  de  la  rue  Mau- 
conseil.  Or,  dans  cette  dernière,  en  face  du  débouché 
de  la  rue  Française,  dite  rue  Françoise,  sont  nés  les 
deux  plus  grands  acteurs  qui  ont  illustré  la  scène  fran- 
çaise moderne  :  Talma  et  Brunet. 

Au  premier  étage  d'une  maison  de  la  rue  Mauconseil 
demeurait,  en  1735,  un  chirurgien-dentiste  très  répandu 
dans  le  quartier  des  Halles,  nommé  Talma.  Il  était  ori- 
ginaire du  Brabant,  mais  de  souche  espagnole  :  son 
nom  rindique  suffisamment. 

Le  1 5  octobre  de  celte  même  année  vint  au  monde, 
dans  cette  maison,  François-Joseph  Talma,  qui  fut  le 
plus  illustre  acteur  tragique  non  seulement  de  France, 
mais  d'Europe,  et  qui  mourut  en  1826. 
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On  remarquait,  au  rez-de-chaussée  d'une  maison 
voisine  de  celle-ci ,  une  boutique  dans  laquelle  était 
installé  un  bureau  de  loterie  tenu  par  un  employé  nommé 
Mira,  d'origine  castillane.  Dans  l'arrière-boutique  de 
ce  bureau  est  né,  en  1766,  Jean-Joseph  Mira,  dit  Bru- 
net,  qui  acquit  sur  les  scènes  de  Paris  une  réputation 
des  plus  méritées.  Brunet  est  mort  en  185 1. 

Talma  et  Brunet,  placés  dans  un  pensionnat  de  la 
rue  Montorgueil,  devinrent  camarades  intimes,  sans  se 
douter  qu'ils  représenteraient  un  jour  avec  tant  d'éclat 
l'un  la  tragédie,  l'autre  le  genre  comique;  que  l'un  se- 
rait Manlius  {Manlius  Capltolinus,  tragédie  de  Lafosse, 
qui  fut  jouée  avec  grand  succès  pendant  tout  le  siècle 
dernier,  et  où  Talma  obtint  son  premier  triomphe  après 
Lekain),  et  que  l'autre  serait  Cadet  Roussel,  ce  person- 
nage de  désopilante  mémoire  qui  a  fait  se  tordre  Paris 
pendant  près  d'un  demi-siècle.  » 

La  Réclame  hier  et  aujourd'hui.  —  Le  chroniqueur  du 
Siècle  a  entrepris  dernièrement  de  nous  prouver  que  la 
génération  qui  nous  a  précédés  n'avait  rien  à  nous  en- 
vier en  fait  de  réclames.  Parmi  celles  qu'il  retrouve  dans 
ses  souvenirs,  il  nous  rappelle  d'abord  la  petite  note 
suivante,  placée  sur  une  lorgnette  qu'un  illustre  mar- 
chand d'habits  du  quartier  latin,  Jules-César  Blancard, 
avait  placée  dans  son  étalage. 

«  Tennez,  si  vous  voulez  m'en  croire,  cette  lunette 


n'est  pas  trop  déchirée.  L'autre  jour  étant  dans  ma 
loge  (à  VOppera)  je  distinguai  les  avantages  d'une 
actrisse,  ni  plus  ni  moins  que  si  j'y  avais  le  nez  dessus. 
—  3  fr.  3 o! î  1  » 

Mais  ce  Jules-César  de  la  réclame  ne  s'en  tenait  pas 
là,  et  voici  un  prospectus  qu'il  faisait  distribuer  : 

JULES-CÉSAR  BLANCARD 

LE  MARCHAND  D'HABITS  ILLUSTRÉS  11! 

ruede  l'Ecole-de-Médecine,  i,  et  rue  Racine,  2, 

près  le  boulevard  Saint-Michel, 

le  palais  des  Thermes  et  à  proximité  de  toutes  les  écoles 

impériales  du  quartier  latin. 

OUVERTURE 

DU  GRAND  LAVOIR  PUBLIC 

On  coule  la  lessive  tous  les  jours. 

Chacun  pourra  y  laver  son  linge,  ses  habits, 

ses  bottes,  ses  bouquins,   ses  pipes  (en   écume), 

ses  bijoux,  etc.  ■ 

PEUPLE  OPPRIMÉ,   VIENS   A   MOI, 
JE   BRISERAI   TES  CHAINES   (DE  MONTRE)   A  JAMAIS'.!! 

AVIS  aux  étudiants,  artistes,  aux  petits  journalistes,  au 
habitués  de  Baden-Baden  (les  décavés),  aux  coulissiers  de  La 
Marche,  de  Vincennes  ou  de  Chantilly,  aux  refusés...  .  et  à 
ces  dames 

JULES-CÉSAR   BLANCARD. 

Que  pensez-vous  aussi  de  M.  Chavant,  bandagiste, 
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qui  avait  pour   enseigne   une   image    représentant  la 
Chute  de  Vulcaiiij  avec  le  quatrain  suivant  : 

De  mon  père  indigné  j'ai  subi  la  colère, 

Quand  du  haut  de  l'Olympe  il  m'a  lancé  sur  terre  ; 

Mais  si  l'orthopédie  eût  alors  existé, 

Le  reste  de  mes  jours  je  n'aurais  pas  boité! 

Sans  doute  ce  bon  M.  Chavant  était  un  excellent 
orthopédiste;  mais  il  paraît  qu'il  ne  pouvait  appliquer 
aux  enfants  de  sa  Muse  les  procédés  de  redressement 
qu'il  offrait  à  l'humanité.  Témoin  cet  autre  quatrain, 
qu'il  appliqua  un  jour  sur  un  bocal  ob.  il  avait  ren- 
fermé, dans  de  Tesprit-de-vin,  le  fœtus  d'un  chat  ayant 
deux  corps  et  une  seule  tête. 

Si  l'on  en  croit  BufFon,  dans  ma  forme  bizarre, 
Je  dois  paraître  à  tous  un  phénomène  rare; 
Mais  j'eusse  préféré,  comme  ceux  de  mon  sang, 
Détruire  les  souris  que  mourir  en  naissant. 

Poursuivant  sa  course  à  travers  les  fastes  de  la  ré- 
clame, le  chroniqueur  du  Siècle  termine  en  nous  citant 
le  prospectus  d'un  marchand  de  chaussures  pour 
hommes  à  boutons,  pour  femmes  à  vis  et  pour  garçonnets 
en  veaUy  qui  est  à  lui  seul  une  œuvre  considérable,  et 
dont  nous  ne  pouvons  que  citer  des  fragments.  Voici  en 
quels  termes  cet  industriel  faisait  appel  au  public  : 

LES     SOULIERS     DU    JUIF     ERRANT 

Légende  de  la  chaussure  à  vis. 
«  Des   nuages   d'une   effrayante   densité  s'amonce- 
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laient  sur  le  pic  de  Taninge,  à  quatre  lieues  de  Bonne- 
ville.  Les  arbres,  qui  craquaient  et  se  courbaient, 
poussaient  de  sinistres  gémissements.  La  rafale  empor- 
tait dans  ses  tourbillons  rapides  les  branches  mortes 
des  grands  chênes. 

«  Tout  à  coup  un  éclair  fulgurant  fendit  la  nue,  et 
la  foudre  tomba  sur  ce  nouveau  Sinaï. 

«  De  la  cime  au  sol  elle  fendit  en  deux  un  sapin 
séculaire,  dont  les  deux  moitiés  s'embrasèrent  ensemble 
sous  l'action  du  fluide  électrique,  et  apparurent  aux 
yeux  éblouis  comme  deux  torches  gigantesques  qui  va- 
cilleraient dans  des  mains  trop  faibles  pour  les  porter. 

«  A  leur  lueur  incandescente  deux  formes  humaines 
se  détachèrent  sur  les  aspérités  de  la  montagne.  » 

De  ces  deux  formes  humaines,  l'une  est  celle  du  Juif 
errant,  l'autre  celle  d'un  ressemeleur  de  souliers.  Un 
dialogue  s'engage  entre  eux,  à  la  fin  duquel  l'ouvrier, 
après  avoir  instantanément  réparé  les  chaussures  du 
Juif  errant  à  Taide  d'une  petite  machine  qu'il  a  tirée  de 
son  sac,  lui  explique  que,  grâce  à  cette  machine,  les 
malheureux  des  villes  et  des  campagnes,  qui  sont  actuel- 
lement obligés  d'aller  nu-pieds,  seront  chaussés  solide- 
ment et  à  bon  marché.  Après  quoi  le  mystérieux 
ouvrier,  ayant  donné  au  Juif  errant  la  mission  d'aller 
porter  un  modèle  de  ses  chaussures  à  v  un  de  ces 
hommes  qui  rêvent  la  nuit  au  bien-être  de  leurs  sem- 
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blables  s  disparaît  tout  à  coup,  en  ricanant,  au  milieu 
d'un  nuaffe. 


"D" 


«  Et  le  pauvre  marcheur  de  l'éternité,  continue  le 
prospectus,  se  releva,  reprit  son  bâton,  puis  s'élança 
vers  Paris^  afin  d'accomplir  les  ordres  de  saint  Cré- 
pin. 

«  Et  voilà  comment,  après  avoir  cherché  un  front 
pâli  par  les  veilles,  un  front  qui  s'appliquait  à  faire  mar- 
cher l'humanité,  ce  messager  du  ciel  s'est  arrêté  sur  les 
Docks  de  la  Cordonnerie^  et  comment  la  machine  à 
visser  les  chaussures  a  été  perfectionnée  par  M.  Cor- 
dés. » 

Les  Frères  de  Boileau.  —  Saviez-vous  que  Boileau 
avait  eu  des  frères  et  qu'ils  avaient  joui,  en  leur  temps 
et  à  divers  titres,  d'une  certaine  notoriété?  Nous  trou- 
vons, à  leur  sujet,  quelques  notes  biographiques  cu- 
rieuses dans  la  Revue  des  Cours  littéraires^  et  nous  en 
citerons  les  passages  les  plus  intéressants  : 

«  Jérôme  Boileau,  qui  succéda  à  son  père  dans  la 
charge  de  greffier,  ne  mériterait  guère  d'être  cité,  sans 
sa  femme,  dont  le  caractère  revêche  et  emporté  a  fourni 
au  poète  quelques  traits  de  sa  satire  contre  les  femmes; 
mais  Pierre,  Gilles  et  Jacques  sont  tous  trois  les  dignes 
frères  de  Despréaux;  c'est,  avec  des  traits  différents  et 


moins  accentués,  la  même  physionomie  et  un  air  de  fa- 
mille bien  aisé  à  reconnaître. 

«  Le  premier,  Pierre  Boileau,  sieur  de  Puimorin,  fut 
un  véritable  épicurien;  grand  amateur  d'Horace,  il  l'i- 
mita sans  le  traduire,  sut  se  faire,  lui  aussi,  une  médio- 
crité dorée,  eut  maison  de  ville  et  maison  des  champs, 
et  finit  par  devenir  contrôleur  général  de  l'argenterie  et 
des  menus  plaisirs  du  roi. 

«  Gilles  Boileau,  qui  fit  beaucoup  plus  de  bruit  et 
devint  membre  de  l'Académie  française,  avait  un  carac- 
tère moins  aimable.  C'était,  dès  le  collège,  un  glorieux, 
un  faiseur  de  bons  mots  qui  n'épargna  pas  même  son 
frère,  dont  les  premiers  succès  éveillèrent  sa  jalousie.  Il 
avait  de  l'ambition  et,  ce  qui  est  plus  rare,  il  ne  se 
laissa  point  entraîner  par  elle  à  ces  fautes  qui  ont  sou- 
vent compromis  les  plus  heureuses  espérances;  qualités 
et  défauts,  il  sut  tirer  parti  de  tout;  il  se  servit  de  son 
esprit  pour  se  faire  craindre,  de  sa  connaissance  du  grec 
pour  composer  une  excellente  traduction,  ce  qui  alors 
menait  à  tout;  enfin  de  son  expérience  du  cœur  humain 
pour  gagner  la  confiance  et  la  protection  de  Ménage, 
qu'il  paya  en  compliments,  jusqu'au  jour  où  il  crut 
plus  utile  de  remplacer  les  louanges  par  des  épi- 
grammes. 

«  Le  dernier  des  frères  Boileau,  Jacques,  qui  entra 
dans  l'Eglise,  avait  aussi  l'humeur  de  la  famille.  Il  ai- 
mait la  raillerie,  et  se  montrait  aussi  libre  dans  ses  pro- 


pos  qu'il  était  retenu  dans  ses  mœurs.  A  ses  traités  de 
théologie,  œuvre  d'une  érudition  solide  et  parfaitement 
orthodoxe,  il  ajoutait  de  temps  en  temps  des  livres  de 
polémique  qui  auraient  encore  aujourd'hui  de  Tà-pro- 
pos.  Il  attaquait,  en  effet,  l'autorité  des  évêques,  rail- 
lait la  vie  trop  mondaine  des  chanoines,  dénonçait  les 
empiétements  de  la  cour  de  Rome  et  ne  tarissait  pas 
contre  les  jésuites;  c'était  un  admirateur  de  Pascal.  Il 
n'aimait  pas  non  plus  les  superstitions  abêtissantes  qui 
commençaient  à  devenir  de  mode,  et  il  critique  l'insti- 
tution des  Flagellants  volontaires.  A  l'indignation,  il 
joint  volontiers  la  plaisanterie  et  cite  à  propos  des  Fla- 
gellants une  anecdote  assez  amusante  :  c'est  celle  d'un 
mari  qui  accepte  la  flagellation  à  la  place  de  sa  femme. 
Il  demande  à  être  fouetté  par  la  main  du  prêtre,  et, 
pendant  qu'il  subit  sa  peine ,  la  femme  ne  cesse  de 
crier  :  a  Frappez  fort,  je  suis  une  grande  pécheresse  !  » 

^Histoire  de  la  Marseillaise. — Une  souscription  est 
ouverte  en  ce  moment,  qui  a  pour  but  l'érection  d'un 
monument  à  Rouget  de  l'Isle,  l'auteur  de  la  Marseil- 
laise. A  ce  propos,  M.  Claretie  rappelait  dernièrement, 
dans  sa  chronique  du  Temps^  une  bien  curieuse  note 
manuscrite  de  David  d'Angers,  qui  est  aujourd'hui, 
avec  beaucoup  d'autres,  en  la  possession  du  fils  du 
célèbre  sculpteur  : 

«  Quelques  années  avant  1830,  plusieurs  patriotes 
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avaient  souscrit  une  cotisation  de  20  francs  par  mois 
au  profit  d'un  coreligionnaire  malheureux.  Déranger  et 
Bérard  savaient  seuls  que  c'était  Rouget  de  l'Isie.  En 
1827,  M.  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois,  me  char- 
gea de  remettre  à  l'auteur  de  la  Marseillaise  une  somme 
produite,  disait-il,  par  la  vente  de  sa  musique  :  la  mu- 
sique était  dans  l'armoire  et  Grégoire  donnait  l'argent. 
Ce  fut  avec  ]^un  véritable  bonheur  que  je  saisis 
l'occasion  de  voir  cet  homme  illustre  dont  ma  mère 
m'avait  appris  le  chant  patriotique.  Je  me  présentai, 
tout  ému,  28,  rue  du  Battoir;  au  premier  étage  d'un 
petit  escalier  sombre,  une  vieille  femme  m'ouvrit  la 
porte  et  m'introduisit  dans  l'unique  chambre  où  gisait 
Rouget  de  l'Isle.  Je  m'approchai  avec  émotion  du  pau- 
vre malade,  et,  malgré  tout  mon  enthousiasme,  je  ne  pus 
réprimer  un  mouvement  intérieur  en  voyant  mon  idéal 
enfoui  dans  un  bonnet  de  laine.  Il  était  impossible  de 
retrouver,  dans  cet  amas  de  guenilles  et  d'infirmités, 
l'auteur  de  l'hymne  qui  réveillera  éternellement  la  liberté 
dans  le  cœur  des  peuples.  Je  lui  dis  que  je  voulais  faire 
son  portrait.  Il  refusa  obstinément;  mais  je  revins  le 
lendemain  avec  de  la  terre  ;  je  m'établis  dans  sa  man- 
sarde^ et  il  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  à  reculer.  On 
l'enveloppa  de  couvertures,  et  le  pauvre  rhumatisant  se 
tint  à  peu  près  droit  sur  sa  chaise. 

Pour  le  tirer  de  son  engourdissement,  je  lui  deman- 
dai l'histoire  de  la  Marseillaise;  il  me  conta  qu'étant  en 
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garnison  à  Strasbourg,  dans  un  dîner  d'officiers,  chez 
M.  Dietrich,  maire  de  la  ville,  la  conversation  roula  sur 
les  luttes  politiques  de  cette  époque;  on  regretta  amère- 
ment que  les  républicains  n'eussent  pas  un  chant 
national  à  opposer  au  Vive  Henri  IV  des  royalistes. 
Rentré  chez  lui,  en  proie  à  une  sorte  de  fièvre,  il  passa 
la  nuit  à  écrire  les  paroles  de  la  Marseillaise,  dont  il 
composait  en  même  temps  la  musique  sur  son  violon. 
Au  matin,  il  descendit  chez  le  maire  avec  son  œuvre, 
dont  lui-même  ne  se  rendait  pas  bien  compte.  M^ie  Die- 
trich joua  la  Marseillaise  sur  son  piano,  et  ce  fut  en 
voyant  l'enthousiasme  se  peindre  sur  le  visage  des 
auditeurs  que  Rouget  de  l'Isle  comprit  l'importance  de 
sa  création.  L'hymne  populaire,  envoyé  de  suite  à  l'un 
des  bataillons  marseillais,  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  garde  montante,  et  reçut  le  nom  qu'il 
porte  encore  aujourd'hui.  Rien  n'est  plus  exact  que  ce 
récit,  car  je  l'écrivis  en  rentrant  chez  moi  le  jour  qu'il 
me  fut  fait.  » 


Georges  d'Heylli, 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Pans,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338 
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La  Quinzaine. —  Le  Deux-Centième  Anniversaire  de  la 
Comédie-Française. — Le  deux-centième  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  Comédie-Française  a  été  le  grand  événe- 
ment et  la  principale  préoccupation  artistique  et  littéraire  de 
la  quinzaine.  L'administration  du  théâtre  et  les  sociétaires 
ont  tenu  à  célébrer  cet  anniversaire  d'une  manière  tout 
à  fait  exceptionnelle,  et  ils  ont  donné,  à  cet  effet,  une 
suite  de  neuf  représentations  consécutives,  exclusive- 
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ment  composées  d'oeuvres  de  Molière,  de  Corneille  et 
de  Racine,  dont  les  noms  glorieux  planent  de  très  haut 
sur  tout  l'ancien  répertoire  ^ 

A  l'occasion  de  ce  grand  jubilé,  tous  les  journaux  ont 
publié  de  nombreux  articles,  quenous  désirons  compléter 
sur  quelques  points  touchant  les  origines  mêmes  de  la 
Comédie-Française,  dont  la  constitution  officielle  re- 
monte en  effet  au  21  octobre  1680,  en  vertu  d'une  lettre 
royale  de  cachet,  signée  Louis  et  contresignée  Colbert, 
et  qui  a  été  trop  souvent  reproduite  pour  que  nous  la 
donnions  ici.  Nos  lecteurs  la  trouveront,  d'ailleurs,  en 
tête  d'une  intéressante  notice  de  M.  Régnier,  l'ancien 
et  illustre  sociétaire,  qui  ouvre  la  curieuse  brochure  que 
viennent  de  publier  MM.  Jouaust  et  OUendorff,  en  mé- 


I ,  Ordre  des  spectacles  donnés  à  l'occasion  du  Centenaire  : 

Mercredi  20  octobre.  —  Répétition  générale  offerte  par  la  Comé- 
die aux  notabilités  des  arts,  de  la  littérature,  de  la  politique  et  de  la 
presse.  Les  trois  premiers  actes  du  Bourgeois  gentilhomme ,  l'im- 
promptu de  Versailles  ;  la  Maison  de  Molière,  à-propos  en  vers  de 
M.  Coppée. 

Jeudi  21.  —  Le  Misanthrope;  l'Impromptu  de  Versailles;  la  Maison 
de  Molière. 

Vendredi  22.  —  Les  Femmes  savantes  ;  l'Impromptu  de  Versailles  ; 
la  Maison  de  Molière. 

Samedi  23.  —  Horace;  le  Menteur. 

Dimanche  24. —  L'Avare;  le  Malade  imaginaire,  suivi  de  la  Céré- 
monie. 

Lundi  2  5.  —  Tartuffe;  l'Impromptu  de  Versailles;  la  Maison  de 
Molière. 

Mardi  26.  —  Britannicus  ;  les  Plaideurs. 

Mercredi  27.  —  L'École  des  Femmes  ;  l'Impromptu  de  Versailles; 
la  Maison  de  Molière. 

Jeudi  28.  —  Le  Bourgeois  gentilhomme,  avec  la  musique  de  LuUi 
et  Va  Cérémonie. 
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moire  du  deuxième  centenaire  '.  Cependant  la, Comé- 
die-Française prend  pour  date  de  sa  réelle  origine  celle 
qui  vit  la  réunion  effective  des  deux  troupes  de  l'hôtel 
de  Bourgogne  et  de  la  rue  Guénégaud,  c'esi-à-dire  le 
25  août  1680,  jour  où  elles  commencèrent  leurs  repré- 
sentations communes. 

Voici,  d'après  le  Registre  de  La  Grange^,  les  programmes 
et  les  recettes  de  ces  premières  représentations,  les- 
quelles recettes  ne  ressemblent  guère  à  celles  d'aujour- 
d'hui, qui  ont,  en  effet,  décuplé  : 

1680.   Dimanche  25  août,  Phïdrc  et  Us  Carrosses  d'Or- 

Uans 1)424  liv.  j  d« 

Lundi  26,  même  spectacle 774 

Mardi  ij,  lé  Misanthrope  et  les  Carrosses.  745           c 

Jeudi  28,  le  Cid  et  les  Carrosses  ....  747  ij 

Vendredi  29,  Crispin  musicien 703  je 

Samedi  30,  Sertorius  elles  Carrosses  .  ,  651            t 

Dimanche  31,  Tartuffe 526  10 

Lundi  i^'  sept.,  Sertorius  et  les  Carrosses.  761            5 

La  Comédie-Française  possède  dans  ses  archives  le 
registre  journalier  de  toutes  ses  représentations,  tenu  et 


1.  Deuxième  Centenaire  de  la  fondation  de  la  Comédie-Française, 
contenant  l'Impromptu  de  Versailles  et  le  Bourgeois  gentilhomme, 
précédés  d'une  notice  de  P.  Résinier,  ancien  sociétaire  de  la  Comé- 
die-Française, et  d'un  à-propos  en  vers  par  F.  Coppée,  avec  deux 
portraits  en  pied  de  Molière,  gravés  par  Damman.  Un  vol  in-i8, 
tiré  à  500  exemplaires  sur  vergé,  2j  sur  Chine  et  2ç  sur  Whatman.' 
Paris,  Librairie  des  Bibliophiles  et  Librairie  OlUndorff.  1S80. 

2.  Le  registre  de  La  Grange  s'arrête  au  i^r  septembre  168 j,  et  il 
était  tenu  par  son  auteur  concurremment  avec  les  registres  de  la 
Comédie. 
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continué  depuis  qu'elle  existe  jusqu'à  nos  jours.  Le  pre- 
mier registre,  —  que  nous  avons  sous  les  yeux,  — date 
seulement  du  14  avril  1681.  Voici  sa  première  page 
textuellement  reproduite  : 

Registre  pour  les  seuls  comédiens  du  Roy,  commencé  après 
Pasques  le  lundy  14e  avril  1681  et  finy  le  mardy  ly»  mars 
1682.  Cotté  depuis  i  jusqu'au  32 1«  feuillet  (ici  les  armes 
royales).  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  la  veufve  de  G  Adam, 
au  milieu  du  quay  des  Auguslins,  à  l'Olivier.  M.D.C.LXXXI. 

Nous  copions  également  sur  ce  registre  sa  page  ini- 
tiale, qui  contient  la  liste  des  comédiens  sociétaires, 
avec  la  part  qui  avait  été  faite  à  chacun  dans  les  béné- 
fices : 

«  La  troupe,  composée  de  21  parts  1/4,  sçavoir  : 
MM  de  Champmeslé,  i  part  ;  Guérin  i  part  ;  de  La  Grange, 
I  part;  Verneuil,  1/2  part;  Rosimont,  i  part  ;  DuCroisy, 
1/2  part;  Hubert,  i  part;  Beauval_,  i  quart;  Baron, 
I  part;  Raisin,  1/2  part;  Hauteroche,  i  part;  LaThuille- 
rie,  I  part;  Poisson,  i  part;  de  Villiers,  1/2 part;  Deau- 
villiers,  i  part. 

«  Mesdames  de  Champmeslé,  i  part  ;  Guérin,  i  part  ;  de 
La  Grange,  i  quarl;Guyot,  1/2  part;  du  Croisy,  1/2  part; 
Dupin,  1  part;  de  Brie,  i  part;  Beauval,  i  part;  Baron, 
I  quart;  d'Ennebaut,  i  part;  Raisin,  1/2  part;  Lecomte, 
I  part.  » 

Sur  le  registre  de  1683,  nous  avons  relevé  une  curieuse 
indication  qui  constate  le  payement  par  semestre  de  la 
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subvention  annuelle  accordée  par  le  roi  à  ses  comédiens 
ordinaires: 

Garde  de  mon  trésor  royal,  M.  Gédéon  de  Metz,  payez 
comptant  à  la  troupe  de  mes  comédiens  françois  la  somme  de 
6,000  livres  que  je  lui  ai  accordée  pour  leurs  pensions  pen- 
dant les  six  derniers  mois  de  l'année  1682.  Fait  à  Versailles, 
le  6*  jour  du  mois  d'avrii  168;.  Signé  Louis,  et  plus  bas, 
Signé  Colbert. 

Le  treizième  jour  de  juillet  1683,  ajoute  le  registre,  M.  de 
La  Grange  a  reçu  ladite  somme. 

Ces  12,000  francs  représentaient  alors  la  subvention, 
qui  est  de  240,000  aujourd'hui  ! 

C'est  encore  sur  ces  premiers  registres  que  nous 
trouvons  un  détail  également  curieux  sur  la  tenue  des 
conseils  des  comédiens ,  lesquels  touchaient  alors 
des  jetons  de  présence  à  l'issue  de  chaque  comité  : 

1682  —  31  août.  —  Ce  jourd'hui  la  Compagnie  s'est  as- 
mbiée  après  avoir  fait  faire  des  jetons  d'argent  chez  M.  Labé 
Bizot  (i/c),  aux  galeries  du  Louvre,  du  poids  de  30  s.  cha- 
cun, pour  être  distribués  aux  assemblées  qu'on  a  résolu  de 
faire  tous  les  quinze  jours  pour  y  délibérer  des  affaires  com- 
munes. Comme  il  y  a  vingt-neuf  acteurs  qui  composent  la 
Compagnie,  il  y  aura  vingt-neuf  jetons  par  assemblée  qui  sont 
distribués  aux  présents.  Les  absents  perdent  leur  droit  de  je- 
tons, qui  est  partagé  aux  présents  *. 


I.  Au  registre,  etau-dessous  de  cette  note,  figure  l'empreinte,  en 
cire  rouge,  du  jeton  face  et  revers.  La  face  porte  l'effigie  très  visible 
et  encore  très  reconnaissable  de  Louis  XIV,  et  le  revers  une  ruche 
d'abeilles  au  centre  d'un  exergue  ainsi  conçu  :  Simul  et  singulis. 
Au-dessous  de  la  ruche,  on  lit  encore  très  bien  :  Comédiens  du  Roy. 
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Nous  avons  cité  plus  haut  les  noms  des  artistes  de  la 
Comédie-Française  à  ses  débuts,  en  1680.  Voici,  comme 
point  de  comparaison,  l'état  de  la  Comédie  en  socié- 
taires et  en  pensionnaires  actuellement  en  exercice. 

Sociétaires.  —  MM.  Got,  Delaunay,  Maubant,  Co- 
quelin^  Febvre,  Thiron,  Mounét-SuUy,  Laroche,  Barré, 
Worms,  Coquelin  cadet. 

]V|mcs  Brohan,  Jouassain,  Riquer,  Provost-Ponsin, 
D.  Félix,  Reichemberg,  Croizette,  Barreita,  Broisat, 
Samary. 

Pensionnaires. — MM.Garraud,  Prudhon,  Boucher, 
Martel,  Joliet,  Dupont-Vernon,  Roger,  Villain,  Richard, 
Truffier,  Baillet,  Volny,  Davrigny,  Silvain,  Reney,  Le 
Bargy,  Leloir,  de  Féraudy,  Tronchet. 

M"®^  Favart,  P.  Granger_,  Lloyd,  Martin,  Bianca, 
Thénard,  Fayolle,  Dudlay,  Frémaux,  Bartet,  Lerou, 
Amel,  Rosamond. 

Soit  5  3  artistes,  alors  que  la  Comédie  n'en  comptait 
que  27  lors  de  sa  fondation  1... 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  première  des  neuf  soi- 
rées exceptionnelles  dont  nous  avons  ci-dessus  donné 
le  programme.  Nous  ne  parlerons  d'ailleurs  que  de 
celle-là,  car  elle  a  été  de  toutes  la  plus  intéressante  et 
surtout  la  plus  brillante,  en  raison  de  la  composition 
admirable  de  la  salle,  où  n'avaient  été  admis  —  et  sur 
invitations  spéciales,  comme  on  le  pense  bien,  avide- 
ment recherchées  —  que   les  représentants  les  plus 
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illustres  ouïes  plus  distingués  de  la  politique,  de  la  litté- 
rature et  des  arts.  Jamais  première  représentation^  même 
parmi  les  plus  célèbres,  n'avait  attiré  une  telle  affluence 
et  une  assemblée  aussi  délicatement  choisie.  Le  bon 
goût  des  toilettes,  la  tenue  irréprochable  des  hommes, 
tous  en  habit  noir  et  en  cravate  blanche,  donnaient  à 
cette  belle  salle  de  la  Comédie-Française,  toute  bril- 
lante encore  de  sa  restauration  récente,  l'aspect  d'un 
magnifique  et  luxueux  salon. 

Cette  soirée,  qui  n'était,  disait-on,  qu'une  simple  ré- 
pétition générale,  a  été,  en  somme,  la  véritable  fête  du 
Jubilé  solennel  de  la  Comédie.  On  nous  y  a  donné  les 
trois  premiers  actes  du  Bourgeois-Gentilhommej  comédie 
qui  n'avait  pas  été  représentée  depuis  1865  ;  l'Impromptu 
de  Molière,  qu'on  n'avait  pas  joué  depuis  1838,  et  un 
à-propos  en  vers  de  M.  Coppée,  la  Maison  de  Molière, 
excellemment  dit  par  M.  Got,  en  présence  de  tout  le 
personnel  artistique  de  la  Comédie  réuni  autour  de  lui. 

Le  succès  de  la  soirée  a  été  surtout  pour  le  premier 
acte  du  B.ourgeois  Gentilhomme,  que  M.  Perrin  nous  a 
restitué  conformément  à  la  tradition  de  l'époque,  avec 
les  intermèdes  et  la  musique  de  Lulli.  Voici  la  distribu- 
tion actuelle  de  la  pièce  ': 

Un  maître  de  philosophie.  MM.  GOT. 

Ciéonte.  Delaunay. 

ï.  A  la  dernière  reprise  (1865),  Provost  jouait  le  Maître  de  philo- 
sophie; Régnier,  M.Jourdain;  Delaunay,  Ciéonte;  Geffroy,  Dorante; 
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M.  Jourdain.  MM.    Thiron. 

Dorante.  LaroGhe. 

Covieile.  •  Coquelin  cadet. 

Un  maître  de  musique.  Prudhon. 

Un  garçon  tailleur.  Roger. 

Un  maître  d'armes.  Villain. 

Un  maître  tailleur.  Richard. 

Un  maître  de  danse.  Trufkier. 

Un  laquais.  Tronchet. 
Madame  Jourdain.                       M^^^  Jouassain. 

Lucile.  Reichemberg. 

Dorimène.  E.  Broisat. 

Nicole.  Samary. 

M.  Thiron  a  été  très  applaudi  dans  le  rôle  du  Bour- 
geois, qu'il  joue  avec  la  solennité  la  plus  comique  et 
la  mieux  en  situation.  Après  lui,  un  jeune  homme  dont 
nous  avons  déjà  cité  le  nom,  et  qui  nous  semble  être 
une  des  espérances  de  la  Comédie,  M.  Truffier,  a  obtenu 
un  succès  des  plus  mérités  dans  le  personnage  du  Maî- 
tre de  danse.  Ce  sympathique  artiste  a  joué  le  rôle  avec 
les  si  curieuses  additions  faites  en  1810  par  le  comé- 
dien Faurè,  qui,  ayant  été  danseur  à  l'Opéra  avant  de 
débuter  au  Théâtre-Français,  avait  trouvé  bon  de  se 
faire  valoir  sous  les  deux  faces  de  son  talent  dans  la 
scène  du  maître  de  danse,  qui  lui  fut  en  effet  très  favo- 
rable. Ces  additions  ne  furent  pas  toujours  reprises  par 


Got,  Covieile;  Coquelin  faisait  le  Maître  de  danse;  M'"e  Nathalie, 
Madame  Jourdain;  Madeleine  Brohan,  Dorimène,  et  Aug.  Brohan, 
Nicole. 
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les  successeurs  de  Faure,  dans  le  rôle  où  il  a  excellé , 
elles  sont  même  peu  connues,  et  nous  ne  saurions  trop  en- 
gager nos  lecteurs  à  les  rechercher  dans  l'intéressante 
brochure  du  Deuxième  Centenaire  de  la  fondation  de  la 
Comédie-Française^  publiée  à  la  fois  à  la  Librairie  des 
bibliophiles  et  à  celle  de  P.  Ollendorff,  et  que  nous  leur 
avons  signalée  plus  haut. 

Quant  à  l'Impromptu  de  Versailles^  c'est  surtout  à 
titre  de  curiosité  absolument  liiîéiaire  que  M.  Perrin  a 
jugé  bon  de  reprendre  cette  comédie  sans  action  ni 
intérêt.  Le  public  fin  et  lettré  du  premier  soir  y  pouvait 
seul  prendre  goût,  et  pour  ce  qui  nous  concerne,  cette 
reprise  nous  a  émerveillé.  La  pièce  est  l'une  des  plus 
soignées,  au  point  de  vue  du  style,  que  nous  ait  don- 
nées Molière,  et  elle  marque  d'un  trait  vif  et  piquant  un 
des  épisodes  les  plus  intéressants  de  sa  vie  dramatique, 
sa  querelle  avec  ses  rivaux.  M.  Coquelin,  qui  jouait  le 
rôle  si  étendu,  si  complexe,  si  développé,  de  Molière, 
y  a  montré  un  talent  énorme,  et  il  a  su  donner  une  vie 
et  une  animation  extraordinaires  à  cette  comédie,  en 
somme  un  peu  froide  '. 

L'Impromptu  de  Versailles,  qui  avait   été  représenté 


I.  Dans  la  notice  si  intéressante  et  si  savante  que  M.  Régnier  a 
mise  en  tête  de  la  brochure  du  Deuxième  centenaire,  l'éminent  ar- 
tiste félicite  hautement  M.  Coquelin  du  choix  qui  a  été  fait  de  sa 
personne  pour  un  tel  rôle  :  u  Quel  que  soit  le  succès  de  sa  tentative, 
dit-il,  ce  sera  un  honneur  de  sa  vie  d'artiste  que  d'avoir  été  choisi, 
entre  tous  les  talents  dont  s'honore  encore  aujourd'hui  la  Comédie- 
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pour  la  première  fois  le  14  octobre  1663,  était  demeuré 
depuis  cette  époque  hors  du  répertoire,  et  c'est  seule- 
ment en  1838,  le  10  mai,  dans  la  représentation  solen- 
nelle donnée  au  bénéfice  du  monument  de  Molière,  qu'il 
fut  Fobjet  d'une  reprise,  qui  n'eut  d'ailleurs  qu'un  seul 
lendemain. 

Voici  la  distribution  de  la  pièce  lors  de  ces  deux  der- 
nières reprises  : 

1838 
La  Grange.       MM.  Menjaud. 
Samson. 

MONROSE. 

Provost. 
Desmousseaux. 
l.  monrose. 
Geffroy. 


MM. 


Molière. 

La  Thorillière. 

Brécourt. 

Béjart. 

Du  Croisy. 

Premier  nécessaire. 

Deuxième  nécessaire.  Beauvallet. 

Troisième  nécessaire.  Ligier. 

Quatrième  nécessaire  Joanny. 

Mlle»  Du  p^rc.  M"""  Mante. 

Molière.  Anaïs. 

De  Brie.  Plessy. 

Du  Croisy.        Béranger. 

Hervé.  Dupont. 

Béjart.  Noblet. 


1880 
Delaunay. 
coquelin. 
Barré. 

WORMS. 

Prudhon. 

SiLVAIN. 

Davrigny. 
p.  Reney. 
Leloir. 

de  FÉRAUDY. 

M°i"  Croizette. 
Barretta. 
E.  Broisat. 
Samary. 
Martin. 
Bartet. 


Cette  belle  première  soirée  du  jubilé  s'est  terminée, 
à  I  heure  du  matin,  par  un  à-propos  de  M.  Coppée,  la 


Française,  pour  jouer  un  rôle  qui,  jusqu'à  nos  jours,  n'aura  eu  que 
trois  interprètes  :  Molière,  Samson  et  Coquelin.  » 
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Maison  de  Molière,  dit  par  M.  Got,  doyen  des  socié- 
taires. On  a  surtout  applaudi,  dans  cette  pièce  de  vers 
véritablement  inspirée,  un  passage  relatif  à  Victor  Hugo 
et  la  strophe  finale,  dans  laquelle  cependant  M.  Coppée 
fait,  ce  nous  semble,  une  part  un  peu  insuffisante  au 
comédien,  au  point  de  vue  de  la  durée  de  la  réputation  et 
de  la  mémoire  qu'il  laisse  après  lui  : 

Quant  à  nous,  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  triste 

Que  nous  parlons  ici  de  gloire  qui  résiste. 

L'acteur  périt  avec  le  public  qui  l'aima. 

Les  plus  vieux  d'entre  vous  ont-ils  pu  voir  Talma? 

Andromaqac  et  le  Cid  sont  illustres  de  reste; 

Mais  qui  créa  Rodrigue  et  qui  jouait  Oreste? 

Pourtant,  des  grands  auteurs  interprètes  fameux, 

Lekain,  Mars  ou  Rachel  n'ont-ils  pas,  tout  comme  eux, 

Conservé  purs  de  toute  influence  mauvaise 

Le  charme  et  la  grandeur  de  la  scène  française  ? 

Et,  comme  nos  anciens,  sommes-nous  pas  encor 

Les  gardiens  vigilants  du  noble  et  cher  trésor? 

N'avons-nous  pas  servi  cette  langue  chérie 

Qui  mieux  qu'un  étendard  résume  la  patrie. 

Ce  doux  langage  auquel  on  ne  renonce  pas 

Là  même  où  l'étranger  force  à  le  parler  bas? 

Sa  gloire,  avec  respect  nous  l'avons  conservée. 

Aussi,  modestement,  mais  la  tète  levée, 

Nous  osons  nous  tenir  devant  nos  grands  patrons. 

Hélas!  c'est  tout  entiers  que  nous  disparaîtrons; 

Mais,  en  donnant  l'amour  des  beaux  vers  et  du  style, 

Nous  aurons  fait  du  moins  œuvre  d'art,  œuvre  utile, 

Et  rempli  dans  le  monde  un  devoir  assez  beau. 

Nous,  les  humbles  soldats  qui  gardons  le  drapeau! 
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Le  nom  de  M.  Got,  comme  celui  de  Talma,  de  Le- 
kain,  de  Rachel,  que  les  beaux  vers  de  M.  Coppée  invo- 
quent, lui  survivra  longtemps,  bien  longtemps  même 
après  qu'il  aura  disparu,  et  que  nous  aurons  disparu 
nous-mêmes.  Et  qui  sait,  si  le  Coppée  du  prochain  cen- 
tenaire ne  devra  pas  invoquer,  à  son  tour,  en  1980, 
pour  rendre  honneur  à  leur  talent  et  au  souvenir  illustre 
qu'ils  auront  laissé,  en  même  temps  que  le  nom  de  Got, 
ceux  des  Delaunay^  des  Arnould-Plessy,  des  Régnier  et 
des  Coquelin?... 

—  Les  recettes  de  la  Comédie-Française  pendant  les 
soirées  du  Centenaire,  ont  été  les  suivantes  '  : 

Jeudi  21  octobre 4,368  fr.  30 

Vendredi  22 6,946  80 

Samedi  23 6,170  30 

Dimanche  24 8,242  80 

Lundi  25 8,086  80 

Mardi  26 4,062  30 

Mercredi  27 8,042  50 

Jeudi  28 45O37  30 

Nécrologie.  —  Louis-Lande.  —  Un  de  nos  jeunes 
confrères,  et  l'un  de  ceux  qui  donnaient  le  plus  d'espé- 
rances, Daniel-Lucien-Louis  Lande,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Louis-Lande,  vient  de  mourir  d'une  manière 


I.  Il  y  a  eu  service  de  presse  les  21,  26  et  28,  ce  qui  explique 
l'infériorité  des  recettes  de  ces  trois  jours. 
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non  moins  tragique  que  mystérieuse.  Louis  Lande  était 
allé  en  Espagne  pour  y  faire  des  recherches  aux  archives 
de  Simancas  en  vue  d'un  grand  travail  qu'il  préparait 
sur  la  Péninsule.  On  l'a  trouvé  mort  dans  un  champ, 
étendu  sur  le  sol.  Il  avait  été  évidemment  assassiné. 

Louis-Lande  avait  donné  d'intéressants  articles  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes;  elle  a  même  publié,  dans  son 
numéro  du  i  $  de  ce  mois,  un  travail  sur  l'Espagne,  qui 
sera  le  dernier  qu'y  aura  signé  cet  écrivain  regretté. 

Louis-Lande  était  né  à  Bordeaux  le  9  septembre 
1847.  Pendant  le  siège  de  Paris,  il  s'était  engagé 
volontairement  aux  bataillons  de  marche  des  fusiliers 
marins  et  y  avait  servi  du  12  août  1870  au  9  mars 
1 87  j  ;  le  23  octobre  suivant,  il  avait  été  décoré  de  la 
médaille  militaire. 

Varia.  —  A  propos  de  la  Censure.  —  On  a  fait  grand 
bruit,  en  ces  derniers  temps,  au  sujet  d'un  drame  intitulé 
Juarez,  c{ui  a  pour  auteur  M.  Gassier,  et  dont  la  Censure 
a  fait  interdire  la  représentation.  A  ce  propos,  la  Liberté 
cite  quelques  piquants  exemples  de  pièces  également 
interdites  ou  au  moins  amendées  par  ladite  incorrigible 
Censure  : 

«Voulez-vous  quelque  traits  au  hasard?  Savez-vous 
ce  qu'on  interdisait,  sous  Louis  XV,  comme  sapant  tous 
les  bons  principes?  c'est /a  Partie  de  chasse  de  Henri  IV, 
qui  fut  la  pièce  favorite  de  la  Restauration.  Nous  ne  par- 
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Ions  pas,  bien  entendu,  des  luttes  que  Beaumarchais  sou- 
tint pour  le  Mariage  de  Figaro.  Pendant  la  Révolution, 
on  met  les  acteurs  en  prison  et  on  menace  de  leur  tran- 
cher la  tête,  ce  qui  est  une  façon  de  trancher  les  diffi- 
cultés. En  1810,  Rovigo  interdit  un  Tippo-Saïb^  parce 
qu'on  y  manque  de  respect  à  des  personnages  couron- 
nés. En  181 5,  ces  vers  du  Triomphe  de  Trajan  : 

La  Nubie  embrasée  a  conservé  leur  trace, 

Et  les  glaces  du  Nord  ont  tremblé  sous  leurs  pas. 

excitent  de  vives  inquiétudes  parce  qu'on  y  aperçoit  un 
hommage  à  la  grande  armée.  Sous  la  Restauration,  on 
défend  le  Bélisaire  de  Jouy,  qui  semble  une  allusion  à 
Napoléon,  et  qui,  sous  l'Empire,  avait  été  défendu  parce 
qu'il  semblait  une  allusion  à  Moreau.  Régulas,  c'est  le 
roi  de  Rome,  et  on  l'interdit  tant  que  l'auteur  n'a  pas 
fait  un  jeune  homme  de  l'enfant.  On  coupe  comme  un 
mot  incendiaire  cette  phrase  de  la  Vivandière  et  le  Pa- 
cha, où  un  vieux  soldat  dit  à  de  jeunes  recrues  :  «  Vous 
auriez  mieux  exécuté  ce  mouvement  si  vous  aviez  défilé 
à  la  parade  du  temps  de  l'ancien.  »  Dans  Victoria,  de 
Théaulon,  le  vieux  soldat  de  la  Bérésina  devient  un 
combattant  de  la  guerre  de  Sept  ans  !  A  la  veille  enfin 
de  la  chute,  une  pièce  qui  s'appelait  le  Dernier  des  Car- 
lovingiens  fut  jugée  capable  de  mettre  le  feu  à  la  so- 
ciété parce  qu'on  y  voyait  une  attaque  aux  origines  de 
la  dynastie. 


I 
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Qui  ne  se  rappelle,  sous  la  monarchie  de  Juillet,  le 
bruit  que  fit  l'interdiction  du  Roi  s'amuse,  où  Ton  avait 
cru  découvrir  une  allusion  aux  filles  du  régent,  dans  ces 
vers  : 

Au  milieu  des  huées, 

Vos  mères  aux  laquais  se  sont  prostituées? 

Scribe  est  obligé  de  remplacer,  dans  les  Huguenots, 
Catherine  de  Médicis  par  Saint-Bris.  Un  des  chefs-d'œu- 
vre de  Balzac  est  arrêté  en  plein  succès  grâce  à  Frédé- 
rick-Lemaître,  qui  s'est  grimé  de  façon  à  ressembler  à 
Louis-Philippe.  » 

Une  Lettre  de  Régnier.  —  Nous  trouvons  dans  le  Fi- 
garo une  lettre  inédite  de  l'éminent  comédien,  que  notre 
confrère  Prével  a  bien  justement  qualifiée  de  petit  chef- 
d'œuvre,  dans  les  quelques  lignes  dont  il  en  a  fait  précéder 
la  reproduction. 

Cette  lettre,  datée  du  i  $  janvier  1866,  est  adressée  par 
Régnier  à  une  jeune  fille  de  sept  ans,  Aurélie  Moret, 
qui  remplissait  alors  des  rôles  d'enfant,  et  dont  il  était 
le  professeur. 

Paris,  15  janvier  1866. 
21,  rue  de  la  Chaussée-d^Antin. 

Je  suis,  ma  chère  petite  Aurélie,  très  sensible  à  ton  affec- 
tueux souvenir,  et  si  je  n'y  ai  pas  immédiatement  répondu, 
c'est  qu'un  moment  j'ai  espéré  pouvoir  t'apporter  en  per- 
sonne mes  remerciements.  Ce  voyage  à  Lyon  n'a  pu  de  nou- 
veau s'arranger;  mais,  au  mois  d'août,  je  compte  encore 
conduire  mon  fils  à  Uriage,  et,  si  je  m'arrête  à  Lyon,  je  ne 


—   240  -r 

manquerai  certainement  pas  de  t'aller  voir,  et  j'aurai  grand 
plaisir  à  t'embrasser. 

Pour  le  moment,  je  te  remercie  de  ta  gentille  petite  lettre 
et  des  vœux  que  tu  veux  bien  m'adresser.  Reçois  aussi  les 
miens,  mon  enfant.  Il  y  a  en  toi  l'étoffe  d'une  artiste,  comme 
aussi,  je  le  crois,  le- cœur  d'une  bonne  fille.  Développe  tout 
cela,  garde  précieusement  ce  que  tu  as  reçu  de  Dieu,  et  donne- 
toi  ce  qui  s'acquiert,  c'est-à-dire  travaille  bien,  lis,  écris 
beaucoup,  augmente  ton  instruction;  c'est  plus  important 
pour  une  jeune  actrice  que  d'apprendre  des  rôles;  soigne  ta 
prononciation,  écoute  sur  ce  point  les  conseils  de  ceux  qui  t'en- 
tourent :  tu  as  le  bonheur  d'avoir  auprès  de  toi,  en  ce  mo- 
ment, des  dames  qui  ont  de  bonnes  manières,  et  des  comé- 
diens qui  ont  du  talent.  Profite  de  cette  bonne  chance,  tu  ne 
la  rencontreras  peut-être  pas  toujours. 

Enfin,  ma  chère  petite, continue  à  être  bonne;  sois  pieuse, 
obéissante,  toujours  respectueuse  envers  ta  mère;  tu  es  in- 
telligente, tu  peux  facilement  discerner  le  bien  du  mal;  ne 
t'attache  en  tout  qu'à  ce  qui  est  bon,  qu'à  ce  qui  est,  beau,  et 
sois  sûre  que  tu  seras  d'autant  mieux  une  bonne  actrice  au 
théâtre  qu'on  te  trouvera  au  dehors  honnête,  simple  et  vraie. 

Adieu,  ma  chère  enfant,  je  t'aime  et  je  t'embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

REGNIER. 

Une  Lettre  de  Dalayrac.  — Nous  trouvons,  dans  une 
fort  intéressante  étude  que  notre  confrère  A.  Pougin 
vient  de  donner  au  Journal  officiel,  la  lettre  suivante  de 
Dalayrac,  qu'il  écrivit  à  une  époque  de  désillusion  et  sous 
l'impression  de  ces  contrariétés  qui  assaillent  si  souvent 
les  artistes,  même  les  plus  renommés  : 

«  Cet  artiste  si  bien  doué,  nous  dit  A.  Pougin,  ce  mu- 
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sicien  qui  avait  obtenu  tant  et  de  si  brillants  succès, 
dont  les  ouvrages  avaient  largement  contribué  à  la  for- 
tune et  à  la  prospérité  du  théâtre  où  il  avaient  vu  le 
jour,  ne  récolta  de  la  part  de  celui-ci  que  la  plus  noire 
ingratitude.  Il  ne  faisait  en  cela,  d'ailleurs,  que  subir  le 
sort  de  ses  confrères,  et  des  plus  fameux,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  cette  lettre  qu'il  adressait,  sur  la  fin  de 
sa  carrière,  à  son  ami  Guilbert  de  Pixérécourt,  le  fameux 
dramaturge  y>  : 

Paris,  3  janvier  1805. 

Mon  cher  voisin,  Marsollier  vous  prédit  un  grand  succès 
pour  ce  soir,  et  je  me  joins  à  lui.  Vous  êtes  un  heureux  mor- 
tel! Ici  tout  vous  sourit;  vos  volontés  n'éprouvent  jamais  le 
moindre  obstacle,  les  acteurs  vont  tous  au-devant  de  vos  dé- 
sirs. Il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  vu  de  mise  en  scène  plus 
adroite  et  mieux  raisonnée.  La  charpente  de  vos  drames  est 
parfaite;  mais  il  faut  compter  pour  beaucoup  la  manière  avec 
laquelle  vous  dirigez  vos  répétitions.  Vous  donnez  du  talent 
et  de  l'ensemble  à  des  gens  qui  ne  s'en  doutaient  pas  avant 
vous.  Sans  doule,  votre  excessive  sévérité  est  quelquefois  fati- 
gante pour  les  comédiens;  mais,  à  tout  prendre,  vous  agissez 
dans  le  plus  grand  intérêt  de  tous. 

Ma  femme  me  charge  de  vous  dire  que,  sous  peine  d'être 
sévèrement  châtié  par  le  parterre,  vous  devez  scrupuleuse- 
ment faire  la  guerre  aux  mots.  Elle  a  marqué  au  crayon 
beaucoup  de  choses  qu'elle  désapprouve.  Moi,  je  vous  ab- 
sous de  tout  mon  cœur.  J'ai  ri  comme  un  bossu  à  toutes  les 
saillies  de  vos  trois  excellents  comiques,  Bourdais,  Talon  et 
Fusil;  Marsollier,  quoique  plus  grave,  n'a  pas  pu  s'en  dé- 
fendre. Nous  serions  trop  heureux  de  posséder  à  Feydeau 

16 


—   242   — 

des  acteurs  aussi  dociles.  Je  serais  mort  à  force  de  bonheur 
si,  dans  mes  vingt-cinq  années  de  succès  au  théâtre,  j'avais 
éprouvé  quelques  journées  semblables  à  celles  dont  j'ai  été 
témoin  hier  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Marlin.  Quelle  dif- 
férence, bon  Dieu,  avec  nos  sociétaires,  si  secs,  si  exigeants, 
et  surtout  si  ingrats  !  J 'ai  vu  Dézèdes,  Philidor,  Champein,  Mon- 
signy,  Desfontaines  et  Grétry  lui-même,  tous  bien  malheureux. 
Oui,  l'immortel  Grétry  !  je  l'ai  vu  pleurer  à  chaudes  larmes  de  la 
dureté  des  comédiens  du  théâtre  Favart.  Non  seulement  ils  ne 
lui  payaient  pas  la  pension  qu€  la  reine  lui  avait  donnée,  et  à 
laquelle  ses  immenses  succès  lui  avaient  assuré  un  droit  incon- 
testable, mais  dans  le  temps  de  la  Terreur,  je  l'ai  entendu 
vingt  fois  s'écrier  :  ce  Les  gueux!  ils  me  laissent  mourir  de 
faim!  Cependant  il  y  a  quarante  ans  que  je  les  nourris!  » 
N'oubliez  jamais  ces  paroles  remarquables,  mon  cher  ami;  ne 
vous  attachez  jamais  aux  grands  théâtres  :  les  comédiens  so- 
iétaires  sont  incapables  de  la  moindre  reconnaissance.  Nour- 
rie de  ces  exemples,  ma  femme  fait  chaque  jour  des  économies 
pour  ma  vieillesse.  «Je  ne  veux  pas,  dit-elle,  que  mon  pauvre 
d'Alayrac  demande  la  charité  aux  comédiens,  quoiqu'il  ait 
composé  cinquante  ouvrages  pour  eux.  Ils  cumulent  chacun 
deux  ou  trois  pensions;  mais  les  pauvres  auteurs  n'obtiendront 
pas  un  liard  sur  les  sommes  considérables  que  leurs  succès  on 
produites.  » 

Restez  dans  la  bonne  voie,  mon  cher  voisin,  faites-vous  une 
fortune  solide  et  impérissable  ;  du  moins  elle  ne  sera  contes- 
tée par  personne.  Adieu. 

Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  de  M""'»  Quériau  ; 
c'est  un  admirable  talent.  Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir 
trouver  partout  des  éléments  de  succès!  Il  y  a  dans  cette 
femme  trois  beaux  talents  réunis  en  un  seul  ;  cela  n'appartient 
qu'à  vous,  vous  êtes  l'homme  aux  miracles. 

Tout  à  vous. 

D'Alayrac. 
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Regrets  !  —  Un  journal  de  Saintonge  a  récemment 
trouvé  dans  sa  boîte,  et  publié  avec  bienveillance,  — 
c'est-à-dire  sans  commentaire,  —  le  Sonnet  suivant, 
aussi  lugubre  qu'irrégulier  : 

A  M»«  de  X***. 

Sous  le  gazon  funèbre,  au  coin  du  cimetière, 
A  l'ombre  d'un  berceau  de  camélias  blancs. 
Tu  n'ouTs  plus  ma  voix,  ni  mes  soupirs  tremblants, 
Tendre  Philoméla,  —  beauté  jadis  altière! 

Celte  terre  d'exil  pour  toi  fut  un  écueil  ; 
Ta  mort  livra  mon  âme  à  la  douleur  profonde.  — 
Que  le  ciel,  s'écroulant  sur  les  débris  du  monde, 
Fasse  un  manteau  d'azur  à  ton  noble  cercueil  I 

Maintenant  que  mon  coeur  a  sondé  le  néant 

De  l'abîme  sans  fond  et  du  gouffre  béant. 

Ma  vie  n'est  plus  qu'un  rêve,  un  suprême  délire! 

Déjà  le  doigt  du  Temps,  toujours  silencieux, 
Grave  plus  d'une  ride  à  mon  front  soucieux 
Depuis  l'instant  fatal  où  se  brisa  ma  lyre!... 

Pauvre  Philoméla  !  si  tendre  et  si  altière,  tu  as  ins- 
piré à  ton  vieil  amoureux  de  bien  singuliers  vers. 

Un  Couplet... de  cantique.  —  Notre  confrère  Aurélien 
Scholl  nous  donne,  dans  un  de  ses  articles  de  VÈvéne- 
ment,  l'indication  suivante  d^un  manuscrit  religieux  du 
XV11I«  siècle  : 

«  Il  n'y  a  que  les  recueils  de  cantiques  qui  puissent 
faire  une  concurrence  sérieuse  aux  couplets  de  vaude- 
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ville  et  aux  chœurs  de  sortie.  Dans  le  catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bourges,  M.  de  Girar- 
dot  signale  un  manuscrit  du  XVII 1®  siècle  qui  contient 
divers  cantiques  à  l'usage  des  couvents  de  femmes  de  la 
Visitation  et  des  Carmélites. 

Plusieurs  de  ces  cantiques  offrent  un  modèle  assez 
piquant  du  style  mystique,  celui-ci  par  exemple  : 

Air  :  Suivons,  suivons  l'amour. 

L'amour  qui  me  poursuit  vient  de  briser  mon  cœur. 

Haï  haï  ha!  je  brûle  d'ardeur. 
Je  ne  veux  plus  aimer  que  Jésus  mon  amant, 

Ha!  ha!  ha!  j'en  fais  le  serment. 

Brisez,  brisez  mes  fers  ;  je  ne  fais  que  languir^ 
Ha!  ah  !  ah  !  je  m'en  vais  mourir. 

Vous  voulez  tout  ou  rien,  étant  un  dieu  jaloux, 
Ha  !  ha!  ha!  je  me  livre  à  vousl 

Il  n'y  a  décidément  rien  de  nouveau  sous  le  soleil, 
pas  même  Ah!  ah!  ah!  » 

Un  Dîner  en  Chine.  —  Nous  avons  trouvé,  dans  un 
des  derniers  numéros  dç  la  Revue  Britannique^  de  bien 
curieux  détails  sur  la  cuisine  chinoise.  Voici  d'abord  le 
menu  d'un  repas  considéré  dans  le  pays  comme  très 
ordinaire. 

Au  centre  de  la  table. 

1 .  Oranges  coupées  en  tranches. 

2.  Poires  coupées  en  tranches. 
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3.  Amandes  amères. 

4.  Noix  sèches. 

5.  Cuisses  de  canard  coupées  en  menus  morceaux. 

6.  Œufs  durs  colorés  en  vert. 

7.  Petits  morceaux  de  porc. 

Poivre,  sel,  sucre,  jo/^  (sauce  japonaise),  devant  chaque 
personne. 

Plats  servis  l'an  après  l'autre. 

1 .  Tortue  de  mer. 

2.  Canard  bouilli. 

3.  Pigeon  haché  au  jambon. 

4.  Soupe  de  nids  d'hirondelle. 

5.  Mouton  à  l'étuvée  aux  bourgeons  de  bambou. 

6.  Coquillages. 

7.  Crabe  bouilli. 

8.  Poisson  frit. 

Thé  et  gâteaux  nommés  les  mille  étages. 

9.  Poulet  et  jambon. 

10.  Soupe  à  la  tortue,  oii  nageaient  des  morceaux  de  tortue 

grasse. 

1 1.  Chien  en  hachis. 

12.  Chat  noir  à  l'étuvée. 

13.  Rat  frit. 

14.  Soupe  de  macaroni. 
I  ^ .  Poisson  salé. 

16.  Œufs  salés. 

17.  Porc  en  miettes. 

18.  Jambon  aux  légumes  verts. 

19.  Bols  de  riz. 

20.  Riz  d'eau. 

21.  Graines  de  melon. 

22.  Noix  de  bétel  en  feuilles. 


—  240  — 

2  3-  Crevettes -enivrées. 
24.  Potages  variés. 

Veut-on  savoir  maintenant  la  façon  dont  les  Chinois 
s'y  prennent  pour  manger  ? 

«  Il  n'est  pas  nécessaire,  nous  dit  le  narrateur,  de  dépo- 
ser sur  son  assiette  ou  dans  son  bol  ce  que  l'on  prend 
dans  les  plats;  on  le  porte  directement  à  la  bouche 
avec  ses  petits  bâtons,  et  c'est  l'ordinaire...  Les  ser- 
vices succédèrent  aux  services,  et,  comme  on  n'en  en- 
lève aucun,  le  cercle  de  bols  de  porcelaine  au  centre  de 
la  table  finit  par  s'agrandir  considérablement.  Tout  était 
cuit  et  recuit,  et  relevé  de  champignons,  d'ail,  de  châ- 
taignes d'eau  et  de  bourgeons  de  bambou.  Les  plats  se 
suivaient  sans  s'harmoniser,  passant  du  liquide  au  so- 
lide et  du  doux  à  l'amer.  » 

On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  ce  que  sont  ces 
crevettes  enivrées  qui  forment  le  vingt-troisième  plat  du 
menu  précité.  En  voici  l'explication. 

«  Le  plus  joli  de  notre  dîner  était  encore  à  venir 
dans  un  petit  bol  couvert  où  j'avais  vu  verser  du  vin 
peu  avant;  j'avais  devant  moi  des  crevettes  enivrées;  le 
couvercle  du  bol  levé,  elles  se  mirent  à  sauter  dehors  et 
à  gambader  follement.  C'est  à  ce  moment  qu'un  ama- 
teur expérimenté  les  aurait  rattrapées  en  l'air  au  bout 
de  ses  bâtonnets;  mais  nous  n'étions  pas  de  cette  force. 
Quant  à  mettre  ces  bêtes  vivantes  et  frétillantes  dans  ma 
bouche,  rien  ne  put  m'y  déterminer.  » 
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Une  Apothéose  de  M.  Thiers.  —  Le  dernier  numéro  de 
r Intermédiaire  nous  signale  une  bien  curieuse  plaquette 
publiée  par  un  monsieur  C.  de  Santa  Emilia  et  qui  porte, 
ce  singulier  titre  :  3  Septembre ^  Hégire  de  la  libération^ 
Comédie  aux  deux.  Cette  plaquette,  datée  de  1879,  est 
dédiée  à  M"''  Thiers,  dans  les  termes  suivants  : 

AUX    PIEDS    DE   MADAME    VEUVE 

THIERS 

Aux  fils  de  la  France, 

Madame, 

a  Le  siècle  XIX«  se  dirige  à  son  coucher,  vieilli  et 
glorieux.  Il  a  tout  assisté  :  les  grandes  lois  de  la  puni- 
tion historique;  les  sacrifices  des  plus  grandes  races  ;  la 
présence  de  Dieu  chez  les  nations  abattues  ;  la  main  de 
l'homme  dans  les  choses  de  Dieu  ;  il  a  vu  et  parlé  à 
quelqu'un  à  Sainte-Hélène,  où  il  venge  l'Histoire ,  puig 
Jersey,  où  il  dicte  un  Evangile  social  ;  après  au  Pavillon 
Henri  IV,  où  il  assiste,  comme  le  témoin  volontaire  de 

la  Postérité,  la  mort  d'un  grand  homme C'était  trop 

pour  un  siècle;  il  a  connu  toutes  les  grandes  douleurs, 
ainsi  que  les  joies  suprêmes  de  son  rôle... 

«  Et  il  s'en  va,  donc,  vieilli  et  glorieux. 

«  C'est  devant  les  cheveux  blancs  de  votre  auguste 
tète  qu'il  veut  s'incliner  aujourd'hui,   peut-être  pour  la 
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dernière  fois.  Bientôt,  puisqu'on  lui  a  poussé,  il  mettra 
pied  à  l'Éternité. 

«  C.  DE  Santa  Emilia.  » 

Paris,  le  3  septembre  1879. 

Suivent  les  trois  scènes  que  nous  reproduisons  ici,  et 
qui  composent  la  plaquette  tout  entière.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  faire  remarquer  au  lecteur  que  cette  apolo- 
gie est  en  vers,  mais  en  vers  d'une  prosodie  spéciale  à 
leur  auteur,  qui  dédaigne  évidemment  les  règles  ordi- 
naires. 

I 

ICI-BAS 

(La  Croix  se  penche  à  l'horizon.) 
CHRIST,  arrivant  au  tombeau  de  Thiers. 
Ici,  le  Monde  s'arrête  pour  prendre  sa  démarche 
Au  travers  l'Avenir;  il  sait  qu'à  cette  marche 
Marche  la  Liberté  ! 
■     Salut!  Thiers.  En  toi,  le  monde  est  l'Univers, 
L'étoile  est  le  flambeau;  les  temples,  les  rochers 
De  la  mer  —  Égalité! 

THIERS,  cjui  s'éveille. 
Salut!  Christ;  Dieu,  qui  est  né  d'une  femme 
Pour  que  l'Homme,  affranchi,  fît  de  toute  son  âme 

L'âme  —  Humanité! 
Salut!  pour  votre  Père  qui  court  le  Lendemain, 
Dans  les  nuages  caché,  penché  sur  ce  Demain  : 
Le  jour  —  Fraternité! 
CHRIST,  qui  sourit  pour  la  première  fois. 
Salut!  pour  notre  Père,  car  je  suis  ton  frère I 
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THIERS. 

Je  serais  Jésus-Christ,  si  je  n'étais  pas  Chrétien, 
Je  suis  ton  frère,  alors;  tu  as  été  le  Bien. 

(La  Croix  se  penche  à  l'épaule  du  Christ.) 

II 

LA-HAUT 

(Dans  la  lumineuse  nuit  de  la  Mort.) 

DIEU,  qui  arrive  du  Lendemain. 

Salut!  ombres. 

CHRIST. 

Père,  salut! 

THIERS. 

Salut!  Seigneur! 

DIEU. 


C^ui  es-tu? 

Homme.. 


THIERS. 


CHRIST. 

C'est  Thiers,  le  Rédempteur! 
DIEU,  pensif. 
Je  t'aimais  déjà,  mon  fils,  dans  toute  ta  gloire... 
—  Allez  peupler  tout  seul  le  ciel  de  la  mémoire! 
(Les  étoiles,  troublées,  regardent  la  France  ) 

III 

DANS  LA  POUSSIÈRE 

(  Les  vers  s'arrêtent  devant  le  cadavre  sacré.  ) 
CHRIST,  seul. 
Fallait-il  qu'un  seul  homme  se  fît  martyr  divin... 
(  Rêveur,  le  doigt  sur  le  front  de  Thiers.  ) 
Allons!  Je  tiens  ma  cause,  alors,  dans  ce  butin! 

(La  pendule  des  siècles  sonne  dans  l'Inconnu.) 
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Des  Vers  inédits  (?)  de  Molière.  —  Un  chercheur  pa- 
tient, nous  dit  le  journal  la  Paix  vient  de  découvrir 
dans  un  vieux  manuscrit  quatre  quatrains  inédits  de  Mo- 
lière. Nous  ne  nous  en  portons  pas  garant,  mais  nous 
croyons  devoir,  sous  toutes  réserves,  leur  donner  l'hos- 
pitalité de  notre  Gazette. 

C'est  un  amant,  ouvrez  la  porte, 
Il  est  plein  d'amour  et  de  foy. 
Que  faites- vous?  Êtes-vous  morte? 
Ou  ne  l'êtes  vous  que  pour  moy  ? 

Si  vous  n'êtes  pas  éveillée. 
Je  ne  veux  point  quitter  ce  lieu  ; 
Si  vous  n'êtes  point  habillée, 
Que  je  vous  voye...  et  puis,  adieu. 

Voulez-vous  qu'icy  je  demeure 
Demi-mort,  tremblant  et  jaloux? 
Hélas!  s'il  vous  plaît  que  je  meure, 
Que  ce  soit  au  moins  devant  vous  ! 

Ahl  vous  ouvrez,  belle  f.irouche, 
J'entends  la  clef,  c'est  votre  voix. 
0  belle  main  !  ô  belle  bouche  ! 
Que  je  vous  baise  mille  fois  ! 
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VARIÉTÉS 


RÉCEPTIONS  DE  LA  FONTAINE  ET  DE  BOILEAU 
À  l'académie  française. 


Notre  collaborateur,  M.  G.  Henry,  dans  sa  plaquette  Un 
Èrudit  homme  du  monde^  homme.  d'Église,  homme  de  Cour 
(Paris,  Hachette,  1879),  a  signalé  et  résumé  deux  importantes 
lettres  inédites  de  Perrault  à  Huet.  Elles  donnent  de  curieux 
détails  sur  la  réception  à  l'Académie  de  Boileau  et  de  La 
Fontaine. 

A  Paris,  ce  18  juin  1684. 

Voici  les  nouvelles  que  vous  souhaités  savoir  : 
M.  de  la  Fontaine  vint  prendre  séance  dans  l'Aca- 
démie le  2  may,  qui  étoit  un  mardi,  l'assemblée  ayant 
été  remise  à  ce  jour  là,  à  cause  de  la  fête  du  jour  précé- 
dent. La  réunion  n'étoit  pas  si  nombreuse  qu'à  l'ordi- 
naire en  pareilles  rencontres,  parce  que  le  public  n'eut 
pas  le  tems  d'en  être  averti,  et  que  la  cour  n'étoit  plus 
à  Paris.  Sa  harangue  me  parut  fort  spirituelle  et  me  plut 
beaucoup,  quoi  qu'il  la  lut  assez  mal,  et  avec  une  rapi- 
dité qui  ne  convenoit  nullement  à  une  harangue.  Après 
que  M.  l'abbé  de  la  Chambre  '  lui  eut  répondu  avec 

I.  Pierre  Cureau  de  La  Chambre,  curé  de  Saint-Barthéiemy. 
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beaucoup  de  gravité  et  de  dignité,  il  lut  une  pièce  de 
vers  en  forme  d'Epître,  qu'il  adresse  à  M"™«  de  la  Val- 
lière,  où  il  fait  une  description  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs, 
en  un  mot  une  confession  générale  fort  naïve,  qui  fut 
fort  bien  reçue,  et  qui  venoit  bien  après  ce  qui  s'étoit 
passé  sur  sa  réception.  M.  Quinault  lut  une  espèce  de 
Poème  sur  la  description  de  Sceaux,  dont  je  crois  me 
souvenir  que  vous  lui  avez  entendu  lire  la  première  par- 
tie: il  y  a  de  la  poésie  dans  cet  ouvrage.  M.  de  Bense- 
rade  lut  une  version  en  vers  du  Miserere,  fort  belle,  et 
fort  exacte:  elle  fait  partie  des  heures  qu'il  a  composées 
pour  le  roi.  Je  lus  ensuite  uneEpîtreen  vers,  sur  la  Pé- 
nitence, que  je  lus  fort  mal,  et  qu'on  ne  laissa  pas  de 
trouver  supportable.  Je  vous  l'aurois  envoyée,  Monsieur, 
mais  on  va  l'imprimer  avec  les  harangues  dont  je  viens 
de  parler  et  je  vous  enverraije  tout  ensemble.  Ainsi, 
Monsieur,  la  séance  fut  bien  remplie  et  reçut  assez  d'ap- 
plaudissemens. 

Pour  ce  qui  est  du  dénouement  de  l'avanture  de  M.  de 
la  Fontaine,  il  s'est  fait  fort  naturellement  au  moyen 
de  l'obligation  où  l'on  a  été  de  demander  l'agrément  de 
M.  Despréaux  :_car  en  le  demandant,  le  Roi  dit  de  lui- 
même,  qu'il  fallait  recevoir  M.  de  la  Fontaine,  et  qu'il 
lui  donnolt  son  agrément.  Mais  sur  le  fait  de  M.  Des- 
préaux, il  y  eut  quelque  mouvement,  et  quelque  petite 
chaleur  dans  la  Compagnie,  sur  ce  que  quelques  uns  de 
M's  les  Académiciens  de  la  Cour  vouloient,  soit  pour 
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obliger  M.  Despréaux,  soit  pour  donner  des  marques  de 
leur  pouvoir,  que  le  second  scrutin  se  fit  lejeudi  suivant, 
contre  l'usage  ancien,  qui  a  toujours  mis  une  huitaine 
entière  entre  les  deux  scrutins  :  et  cela,  disoient-ils,  afin 
qu'il  fut  reçu  avant  le  départ  de  la  Cour.  Cela  parut  ne 
devoir  point  être  fait  ainsi,  n'y  ayant  aucun  sujet  ni 
aucune  nécessité  d'enfraindre  les  règlemens  de  la  Com- 
pagnie; et  il  fut  dit  que  le  second  scrutin  se  feroit  à 
l'accoutumée,  c'est-à-dire  le   lundi   d'après  ;  ce  qui  a 
été  fait,   et  a  été  trouvé  bien   fait.  Vendredi    dernier 
M.  Charpentier,  accompagné  de  MM.  l'abbé  Tallemont  le 
jeune,  Quinault,  Cordemoy,  la  Fontaine  et  moy,  alla, 
par  ordre  de  la  Compagnie,  chez  M.  le  duc  de  Richelieu, 
lui  faire  compliment  sur  la  mort  de  Madame  son  épouse. 
Il  nous  reçut  dans  son  lit,  et  M.  l'abbé  Testu  fut  notre 
introducteur.  Il  nous  fit  voir  ensuite  le  cabinet  de  ta- 
bleaux de  M.  le  duc.  Trois  jours  après,  le  duc  est  allé 
voir  M.  Charpentier,  pour  le  remercier  ainsi  que  toute 
l'Académie;  j'entends  seulement  ceux  qui  accompagnèrent 
M.   Charpentier.   M.   Despréaux  fait  présentement  ses 
visites  pour  sa  réception  et  il  vint  hier  céans  pour  cela. 
Je  ne  sais  point  encore  quand  il  pourra  venir  prendre 
séance.  A  l'égard  de  Luxembourg,  de  Gènes,  de  Gi- 
ronne  et  choses  semblables,  je  suis  sûr  que  vous  en 
savez  plus  de  nouvelles  que  moy,  et  ainsi  je  ne  vous  en 
manderai  rien,  outre  que  le  papier  me  manque  et  qu'il 
ne  m'en  reste  que  pour  finir  ma  lettre  en  la  manière  ac- 


—   2  54  — 

coutumée,  et  vous  assurer  qu'on  ne  peut  être  plus  que 
je  suis,  Monsieur,  etc. 

Perrault. 


A  Paris,  ce  2  Juillet  tôS^. 

Hier,  M.  Despréaux  vint  prendre  séance  à  l'Acadé- 
mie, où  l'assemblée  se  trouva  très  belle  et  très  nombreuse. 
M.  le  maréchal  de  Vivonne  y  étoit.  La  harangue  de 
M.  Despréaux  me  sembla  bien  faite,  et  il  la  prononça 
fort  bien.  Il  se  fit  assez  de  justice  en  parlant  de  lui,  et 
de  l'étonnement  où  il  se  trouvoit  de  se  voir  reçu  dans 
l'Académie,  après  les  obstacles  de  toutes  natures  qui  s'y 
rencontroient.  M.  l'abbé  de  la  Chambre,  quoique  son 
directorat  fut  régulièrement  fini,  lui  répondit,  n'y  ayant 
pas  encore  de  nouveaux  officiers  élus,  ce  qui  doit  se 
faire  demain.  M.  Boyer  '  lut  quatre  sonnets  qui  eurent 
beaucoup  d'applaudissomens:  un  sur  Luxembourg,  un 
pour  M.  le  Chancelier,  un  pour  M.  de  Louvois  et  le 
quatrième  pour  M.  Pelletier.  Cet  attelage  de  sonnets 
est  fort  du  tems  pour  les  personnes  de  marque;  et  c'est 
dommage  que  ces  personnes  là  n'ayent  tout  le  goût 
qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  eussent  pour  ces  sortes 


I .  Claude  Boyer,  auteur  d'une  douzaine  de  tragédies,  toutes  ou- 
bliées, si  l'on  en  excepte  Judith,  que  Racine  a  fait  vivre  par  son  épi- 
gramme.  Boileau,qui  était  l'objet  de  cette  solennité  académique,  avait 
dit  du  même  Boyer  :  «  Boyer  est  à  Pynchesne  égal  pour  le  lecte  ur.  » 
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de  choses.  M.  Leclerc  '  lut  aussi  un  sonnet  sur  la  mort 
de  Madame  la  duchesse  de  Richelieu,  qui  eut  aussi  du 
succès;  vous  savez  qu'il  prononce  les  vers  à  ne  leur  rien 
oter  de  leur  beauté.  Il  lut  aussi  un  distique  latin  de 
M.  Doujat,  avec  la  versionen  vers  français  sur  la  prise  de 
Luxembourg.  M.  de  Benserade  lut  deux  psaumes  des 
heures  qu'il  fait  pour  le  roi,  et  M.  de  la  Fontaine  ferma 
toutes  ces  lectures  par  une  nouvelles  fable  de  sa  façon, 
qui  reçut  également  beaucoup  d'applaudissemens.  On 
doit  imprimer  incessamment  toutes  ces  choses,  et  joindre 
cette  séance  à  celle  de  la  réception  de  M.  de  la  Fon- 
taine. J'ai  impatience  que  cela  soit  fait  pour  vous 
l'envoyer.  Je  suis,  Monsieur,  plus  que  personne  du 
monde,  etc. 

Perrault. 


PETITE  GAZETTE.  —  M.  Haianzier,  l'ancien  direc- 
teur de  l'Opéra,  vient  d'être  élu  successeur  du  baron  Taylor 
à  la  présidence  "de  l'Association  des  artistes  dramatiques. 
Cinq  cent  quatre-vingt-onze  artistes  ont  pris  part  au  scrutin, 
et  les  voix  se  sont  réparties  de  la  manière  suivante  : 

MM.  Haianzier 402  voix. 

Delaunay 135     — 

Derval 45     — 

Plus  2  voix  à  M.  Dumaine,  i  à  M.  Got,  i  à  M.  Maubant 
et  I  à  M.  Coquelin. 


I.  Leclerc,  qui  figure  aussi  dans  cette  séance,  nous  est  aujourd'hui 
moins  connu  par  ses  tragédies  que  par  l'épigramme  de  Racine  : 
«  Entre  Leclerc  et  son  ami  Coros,  etc.  » 
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—  Le  théâtre  de  l'Ambigu  et  celui  des  Folies-Dramatiques 
viennent  de  remporter  deux  brillants  succès.  A  l'Ambigu  , 
c'est  un  drame  nouveau  de  MM.  Dennery  et  Brésil,  Diana, 
qui  s'est  emparé  de  l'affiche  pour  plusieurs  mois,  grâce  à  la 
grande  émotion  que  procure  au  public  une  scène  de  somnam- 
bulisme qui  donne  lieu  à  un  dénouement  des  plus  dramatiques 
et  des  mieux  amenés.  MM.  Lacressonnière,  Ravel  (le  Ravel 
du  Palais- Royal),  et  M^nes  jane  Essleret  Lina  Munte,  sont  les 
principaux  interprètes  de  cette  pièce  palpitante  et  puissam- 
ment charpentée. 

Aux  Folies- Dramatiques,  une  opérette  de  MM.  Leterrier 
et  Vanloo,  le  Beau  Nicolas,  mise  en  musique  par  M.  Lacome, 
va  renouveler  pour  M.  Blandin,  l'heureux  successeur  de 
M.  Cantin,  qui  inaugure  sa  direction,  les  brillantes  recettes 
de  la  Fille  du  Tambour  major.  MM.  Luco,  Simon-Max  et 
M^^  Max-Girard  chantent  avec  beaucoup  d'entrain  la  sé- 
millante et  mélodieuse  partitionnette  de  M.  Lacome. 

Nécrologie.  —  L'auteur  dramatique  Joseph-Bernard 
Rosier  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Bien 
qu'il  ait  écrit  plus  de  cinquante  pièces,  dont  plusieurs  ont  eu 
un  vif  succès  {la  Mort  de  Figaro,  Maria  Padilla,  le  Manoir 
de  Montlouvier,  la  Mansarde  du  Crime,  la  Foi,  l'Espérance  et 
la  Charité,  Brutus  lâche  César,  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  mu- 
sique d'A.  Thomas,  etc.),  Rosier  n'était  jamais  arrivé  à  une 
réelle  popularité.  Avant  d'aborder  le  théâtre,  il  avait  été  em- 
ployé dans  l'Enregistrement,  puis  il  était  devenu  professeur  de 
rhétorique.  Ce  n'est  qu'en  1830  qu'il  fit  jouer  sa  première 
pièce,  le  Mari  de  ma  Femme  (Odéon,  14  juillet). 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Quinzaine.  —  C'est  notre  ami  Paul  Déroulède  qui  a 
eu  les  honneurs  de  la  quinzaine  avec  son  drame  la  Moa- 
biîe,  en  raison  du  vif  intérêt  qui  s'est  attaché  d'abord 
à  la  non-représentation  de  cette  pièce,  et  ensuite  à  la 
lecture  que  son  auteur  en  a  faite  le  i^r  de  ce  mois  chez 
Mn^e  Edmond  Adam. 

Il  nous  est  assez  difficile,  il  est  même  délicat  pour 
nous,  de  nous  prononcer  au  sujet  du  différend  qui  a  mis 
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si  vivement  aux  prises  Péminent  administrateur  de  la 
Comédie-Française,  pour  qui  nous  professons  la  plus 
haute  estime,  et  notre  ami  Déroulède,  qui  nous  inspire 
la  plus  affectueuse  sympathie.  Nous  tâcherons  cependant 
de  raconter  les  faits  de  manière  à  tenir  la  balance  équi- 
table entre  les  deux  parties. 

M.  Paul  Déroulède  a  écrit  avec  sa  conscience  et  son 
talent  un  drame  biblique,  sous  le  titre  de  la  Moabite, 
que  l'Odéon  a  dû  d'abord  représenter.  Mais  M.  Perrin, 
ayant  eu  vent  de  la  réception  de  la  pièce  par  son  con- 
frère Duquesnel,  et  en  même  temps  de  la  grande  valeur 
littéraire  de  l'œuvre,  crut  faire  acte  de  bonne  adminis- 
tration en  cherchant  à  attirer  chez  lui  le  drame  de  Dé- 
roulède. M.  Duquesnel  fut  bon  prince,  se  laissa  persua- 
der, rendit  sa  pièce  à  Déroulède,,  et,  celui-ci  l'ayant  lue 
devant  le  comité  de  la  Comédie- Française,  la  Moabiîe 
fut  reçue  et  sa  représentation  fixée  au  début  du  présent 
hiver.  Mais,  de  l'époque  de  la  réception  de  la  pièce  à 
celle  de  sa  mise  en  répétition,  bien  des  événements  s'é- 
taient passés  1  On  avait  joué  à  la  Comédie-Française  une 
pièce  où  était  débattue  une  question  religieuse  brûlante, 
Daniel  Rachat  ;  puis  étaient  intervenus  les  fameux  décrets 
relatifs  aux  congrégations  non  autorisées,  et  enfin  leur 
mise  à  exécution,  qui  a  soulevé,  comme  chacun  sait, 
beaucoup  d'émotions  en  sens  très  différents.  C^est  alors 
que  l'administrateur  général  de  la  Comédie  dut  penser 
aux  dangers,  aux  difficultés,  au  scandale  peut-être^  aux- 
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quels  pouvait  risquer  de  donner  lieu  la  représentation  de 
la  Moabite,  dont  Tesprit  et  les  tendances  menaçaient  de  re- 
nouvelei  les  soirées  si  bruyantes  et  si  passionnées  de  la 
dernière  comédie  de  Sardou.  Les  scrupules  de  l'adminis- 
trateur furent  par  lui  soumis  au  ministre,  qui  jugea  sans 
doute  également  que  la  représentation  immédiate  de  la 
Moabite  était  inopportune,  et  M.  Déroulède  fut,  en 
somme,  prié  d'attendre  quelques  mois  et  de  se  résigner 
à  un  ajournement  qui,  d'après  M.  Perrin,  ne  devait  pas 
dépasser  le  mois  de  mars  de  l'année  prochaine. 

On  conçoit  certainement  ce  que  notre  ami  Déroulède, 
qui  s'attendait  à  être  répété  en  octobre  et  joué  en  dé- 
cembre au  plus  tard,  dut  éprouver  d'ennuis  de  cette  dé- 
convenue. Mais,  chez  le  bouillant  écrivain  de  VHetman, 
cet  ennui  se  traduisit  par  de  la  colère,  —  légitime  sans 
doute;  — il  ne  voulut  rien  entendre,  relira  sa  pièce  et  la 
publia  chez  Calmann  Lévy,  où  elle  a  paru  le  3  de  ce 
mois,  agrémentée  d'une  préface  qui  n'a  pas  dû  être  po- 
sitivement du  goût  de  M.  Perrin^  pas  plus  que  de  celui 
de  M.  Jules  Ferry  et  de  son  sous-secrétaire  d'État  M.  Tur- 
quet,  fort  malmenés  tous  trois  par  l'auteur  déconfit. 

Il  nous  semble  que,  dans  tout  cela,  l'auteur,  le  di- 
recteur et  même  le  ministre  ont  fait  tous  trois  fausse 
route,  et  qu'aucun  d'eux  n'a  positivement  ni  pleinement 
raison.  M.  Emile  Perrin  pouvait  prendre  plus  de  ména- 
gements, le  ministre  se  montrer  peut-être  moins  suscep- 
tible et  Déroulède  plus  patient.  Quel  diable  de  grand 
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dépit  l'a  donc  pris  tout  à  coup  ?  Eh  quoi  !  six  mois  d'at- 
tente seulement,  puisqu'on  lui  promettait  de  le  jouer  en 
mars  !  c'est  à  cela  que  notre  impétueux  ami  n'a  pas  voulu 
se  résigner  !  Mais  Déroulède  manque  donc  de  la  pre- 
mière vertu  de  l'auteur  dramatique,  la  patience?  Com- 
bien d'écrivains  aujourd'hui  arrivés  et  illustres, —  son 
oncle  Emile  Augier  lui  tout  le  premier, —  ont  dû  éprou- 
ver de  ces  contrariétés  et  de  ces  déboires  avant  de  voir 
leurs  pièces  à  la  scène  !  C'est  là  l'histoire  du  théâtre  tout 
entier,  ancien  et  moderne.  Il  n'est  pas  un  auteur  qui 
n'ait  passé  par  là  ;  et  vraiment  que  faisait,  dans  le  cas  pré- 
sent, une  attente  de  six  mois?  Maintenant,  M.  Perrin 
a-t-il  pris  avec  Déroulède  toutes  les  précautions  voulues 
pour  apaiser  l'auteur  désillusionné  et  nécessairement  mé- 
content? Le  sous-secrétaire  d'État  a-t-il  reçu  Déroulède 
avec  un  calme  suffisant,  et  n'a-t-il  pas  froissé  en  lui  l'écri- 
vain furieux  d'être  évincé  ?  Si  nous  en  croyons  Dérou- 
lède lui-même,  dans  la  préface  de  sa  pièce,  c'est  préci- 
sément par  l'absence  de  forme  qu'on  a  péché  vis-à-vis 
de  lui,  et  il  résulte  delà  lecture  de  cette  même  préface 
qu'il  se  serait  peut-être  soumis  à  la  remise  de  la 
représentation  de  sa  pièce  au  mois  de  mars,  si,  d'au- 
tre part,  on  eût  été  plus  conciliant.  Mais  nous  n'en- 
tendons ici  qu'une  cloche,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, et  c'est  la  cloche  que  sonne  à  tour  de  bras  un 
auteur  dont  le  cœur  est  plein  d'amertume  et  même  d'iras- 
cibilité, et  il  nous  semble  qu'il  manque,  pour  se  pro- 
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noncer  en  dernier  ressort  sur  ce  curieux  procès,  toute  la 
plaidoirie  contradictoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lecture  que  Déroulède  a  faite  de 
sa  pièce  chez  M*"®  Adam,  et  le  grand  succès  qui  l'a 
accueillie,  nous  donnent  à  regretter  l'issue  de  la  querelle, 
c'est-à-dire  Penterrement  de  la  pièce ,  qui  ne  verra  plus 
jamais  s'allumer  pour  elle  les  feux  de  la  rampe.  Nous 
avons  été  ainsi  privés  d'un  bien  vif  plaisir  poétique  et 
littéraire,  et  d'une  brillante  soirée  qui  eût  fait  époque 
dans  la  vie  d'écrivain  de  l'auteur  de  la  Moabite.  Voilà  pour- 
quoi nous  en  voulons  à  la  fois  à  Déroulède,  à  M.  Perrin 
et  à  M.  Ferry,  —  puisque  nous  ne  savons  pas  au  juste 
à  qui  des  trois  personnes  nous  devons  faire  remonter  la 
première  et  la  plus  grosse  responsabilité  de  l'exclusion 
qui  a  frappé  sans  retour  une  pièce  de  tant  de  talent!.. 

Les  Coquelin  conférenciers.  —  La  mode  des  confé- 
rences publiques  se  répand  de  plus  en  plus.  Après  les 
journalistes  qui  ont  conférencié  soit  dans  les  théâtres, 
soit  à  la  salle  spéciale  du  boulevard  des  Capucines,  sont 
venus  les  acteurs  et  même  les  actrices.  Nous  avons 
maintenant  des  conférences  faites  par  les  frères  Coque- 
lin,  par  Mounet-Sully,  par  M^^e  Thénard  et  même  par 
^me  provost-Ponsin.  Tout  le  monde  enfin  s'en  mêle  au- 
jourd'hui. C'est  une  véritable  épidémie.  Ce  n'est  pas  que 
nous  nous  en  plaignions!  Le  public  fait  fête,  d'ailleurs, 
à  tous  les  conférenciers,  quels  qu'ils  soient,  mais  donne 
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en  ce  moment  sa  préférence  aux  comédiens,  parce  qu'il 
y  a  évidemment  un  attrait  plus  grand  à  écouter  et  même 
à  voir  parler,  dans  la  tenue  et  dans  l'attitude  de  tout  le 
monde,  ces  artistes  éminents  que  la  plupart  n'ont  ja- 
mais vus  qu'à  travers  la  convention  et  le  fard  qui  les 
couvre  au  théâtre. 

Les  frères  Coquelin  sont  particulièrement  aimés  et 
recherchés  du  public.  L'aîné  a  eu,  l'hiver  dernier,  un 
vif  succès  avec  sa  première  conférence  sur  l'art  et  le  co- 
médien, publiée  depuis  chez  Ollendorff;  le  cadet  se 
borne  à  traiter  de  temps  à  autre  la  question  du  mono- 
logue, où  il  excelle,  et  qu'il  rajeunit  à  la  grande  joie  de 
ses  auditeurs  en  leur  disant  chaque  fois  quelque  mono- 
logue nouveau.  Il  vient  d'obtenir,  en  ce  genre,  le  6  de 
ce  mois,  un  succès  très  vif  en  interprétant,  à  la  salle  des 
Capucines,  un  certain  nombre  de  ces  petites  scènes  que 
lui  fournissent  M.  Gros,  M.  Morand  et  quelques  autres, 
et  qui  feront  le  tour  de  tous  les  salons  et  de  tous  les 
concerts  pendant  la  saison  hivernale  qui  vient  de  s'ou- 
vrir. 

Coquelin  l'aîné,  lui,  a  des  visées  bien  plus  hautes,  et 
ses  conférences  ont  un  tour  et  un  fond  plus  sérieux. 
C'est  toujours  quelque  grande  question  d'art  qu'il  met 
sur  le  tapis,  qu'il  expose  et  qu'il  discute  à  son  point  de 
vue,  —  qui  peut  ne  pas  être  celui  de  tout  le  monde, 
mais  que,  dans  tous  les  cas,  il  cherche  à  faire  valoir  et 
à  imposer  avec  un  très  grand  talent.  Cette  fois,  dans  sa 
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dernière  conférence  (5  novembre),  c'est  du  Misanthrope 
et  plus  particulièrement  du  rôle  d'Alceste  qu'il  a  parlé. 
Voici,  d'après  la  sténographie  de  notre  confrère  Stoullig 
le  piquant  exorde  de  M.  Coquelin  : 

«J'ai  entendu,  dit-il,  il  y  a  déjà  de  nombreuses  an- 
nées, un  homme  d'infiniment  d'esprit  et  de  talent,  quel- 
que peu  négligé  aujourd'hui,  ce  me  semble,  —  Léon 
Gozlan,  —  émettre  en  façon  d'axiome  l'opinion  que 
voici  :  c(  L'un  des  premiers  symptômes  de  la  folie,  chez 
le  comédien,  c'est  de  vouloir  jouer  le  Misanthrope.  » 

La  sentence  m'a  paru  notable,  et  je  me  la  suis  tou- 
jours rappelée,  —  de  façon  que  je  n'ai  éprouvé  aucune 
surprise  lorsque,  plus  tard,  n'ayant  pas  plus  qu'un  autre 
échappé  à  la  règle,  et  m'entretenant  avec  quelques  amis" 
de  mon  désir  naissant  d'interpréter  Alceste,  je  recueillis 
immédiatement  cette  réponse  unanime  :  «  Mais  vous  êtes 
fou,  mon  cher!  »  —  Je  m'y  attendais. 

Cela  ne  m'a  pas  empêché,  du  reste,  je  dois  le  dire, 
d'étudier  la  pièce  en  conscience  et  avec  amour.  Ce- 
pendant, je  n'ai  pas  joué  Alceste,  et,  selon  toute  vrai- 
semblance, je  ne  le  jouerai  jamais. 

Est-ce  donc  que  je  sois  revenu  à  la  raison  ?  Je  n'ose- 
rais pas  trop  l'affirmer,  car  je  ne  me  suis  rendu  qu'à 
contre-cœur,  et  la  considération  qui  m'a  arrêté  ne  me 
semble  pas  très  solide  au  fond.  Cette  considération,  en 
effet,  je  vais  vous  la  dire  en  confidence  :  c'est  mon  phy- 
sique. » 
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La  nature,  à  ce  que  l'on  prétend,  ne  m'a  pas  gratifié 
d'un  physique  qui  me  permette  de  jouer  Alceste.  L'in- 
terprétation de  ce  rôle  magistral  exige,  m'a-t-on  dit,  un 
nez  fait  d'une  façon  particulière,  ou  tout  au  moins  parti- 
culièrement différente  de  la  mienne. 

Je  n'y  puis  rien,  n'est-ce  pas?... 

Mais  devant  cette  sentence,  plus  cruelle  que  celle  de 
Gozlan,  qu'elle  complète  amèrement,  il  faut  que  je  m'in- 
cline. C'est  ce  que  j'ai  fait. 

Seulement,  je  le  répète,  ça  n'a  pas  été  sans  pro- 
tester. 

Contre  qui?...  Contre  ce  qu'on  veut  bien  dire  de  mon 
aspect?...  Nullement.  Là-dessus,  je  passe  condamna- 
tion. J'avoue  mon  nez... 

Mais  ce  qui  ne  me  laisse  pas  convaincu,  c'est  la 
théorie  qu'on  m'oppose,  cette  théorie  qui  veut  qu'un 
comédien,  pour  rendre  Acelste,  soit  bâti  d'une  façon 
plutôt  que  d'une  autre.  Et,  sans  entrer  dans  les  générali- 
tés, sans  rappeler,  par  exemple,  Frederick  Lemaître 
jouant  alternativement  Ruy  Blas  et  Robert  Macaire,  en 
m'en  tenant  simplement  à  l'espèce,  c'est-à-dire  à  ce 
rôle  du  Misanthrope,  je  déclare  que  j'ai  vainement  cher- 
ché dans  Molière  une  raison  quelconque  pour  justifier 
l'objection  qu'on  m'a  faite,  et  je  crois  qu'elle  résulte 
tout  simplement  d'une  manière  fausse  d'envisager  le 
personnage,  d  une  tradition  d'ailleurs  toute  moderne 
encore,  tranchons  le  mot,  d'un  préjugé  qui  s'établit. 
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Et  je  vous  demande  la  permission  de  prouver  ce  que 
j'avance,  ou,  plus  modestement,  de  m'expliquer  et  de 
vous  exposer  le  rôle  comme  je  l'entends,  comme  je 
le  jouerais  ou  comme  j'aurais  essayé  de  le  jouer,  si  cet 
honneur  m'avait  été  accordé...  » 

Et  Coquelin  s'est  efforcé  de  prouver,  par  la  suite  de 
son  intéressante  allocution,  que  dans  la  pensée  de  Mo- 
lière Alceste  est  un  comique,  et  que  ce  serait  donc,  en 
dépit  de  la  tradition,  une  innovation  excellente  que  de 
faire  jouer  désormais  ce  rôle  considérable  par  un  co- 
mique. En  somme,  plaidoyer  pro  domo,  que  l'éminent 
artiste  ne  peut  manquer  de  publier  quelque  jour,  avant 
qu'il  lui  soit  permis  de  passer  de  la  parole  aux  actes, 
c'est-à-dire  de  jouer  lui-même  Alceste.  Après  tout, 
Coquelin  a  bien  représenté,  certain  soir,  un  marquis 
dans  le  Legs,  à  la  soirée  de  retraite  de  M^^^  Plessy,  et  il  y 
a  été  très  applaudi.  Qui  donc  pourrait  l'empêcher,  —  si 
la  tradition  quand  même  ne  s'y  oppose  pas,  —  de  pa- 
raître sur  la  scène  de  la  rue  de  Richelieu,  et  même 
d'être  très  bon,  dans  le  rôle  de  l'Homme  aux  rubans 
verts?... 

Bibliographie.  —  Un  Nouveau  Traité  de  récitation. 
—  Un  acteur  de  l'Odéon,  M.  Langlois-Fréville,  plus 
connu  au  théâtre  sous  le  seul  nom  de  Fréville,  et  que 
M°^e  Sand  honorait  d'une  particulière  amitié,  vient  de 
publier  chez  Tresse  une  nouvelle  édition  d'un  Traité 
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de  récitation  et  de  prononciation,  qui  avait  paru  pour  la 
première  fois  en  i8$8.  Dans  ce  traité,  l'auteur,  qui  est 
homme  d'expérience  et  qui  a  passé  par  le  Conservatoire, 
résume  toutes  les  leçons  qu'il  a  reçues  dans  ce  grand 
établissement  :  il  les  complète,  les  contrôle  souvent,  et 
donne,  surtout  pour  l'étude  et  la  lecture  des  vers,  des 
préceptes  aussi  simples  que  pratiques  et  faciles  à  suivre. 

M.  Fréville,  pour  mieux  faire  comprendre  son  système, 
qui  d'ailleurs  emprunte  quelque  chose  à  celui  de  tous 
les  maîtres  qui  se  sont  occupés  de  l'art  de  la  décla- 
mation, fait  passer  sous  nos  yeux,  en  les  transcrivant  en 
prose,  avec  la  ponctuation  exigée  pour  les  effets  du 
théâtre  ou  de  la  lecture  à  haute  voix,  un  certain  nombre 
d'exemples  choisis  dans  les  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes. 

Ainsi  voici  le  début  du  fameux  monologue  des  Plai- 
deurs, ponctué  par  M.  Fréville  pour  la  récitation  ou 
pour  la  lecture  : 

«  Ma  foi  !  sur  l'avenir  bien  fou  qui  se  fiera  :  tel  qui 
rit  vendredi,  dimanche  pleurera.  Un  juge,  l'an  passé, 
me  prit  à  son  service;  il  m'avait  fait  venir  d'Amiens  pour 
être  suisse.  Tous  ces  Normands  voulaient  se  divertir  de 
nous  :  on  apprend  à  hurler,  dit  l'autre,  avec  les  loups. 
Tout  Picard  que  j'étais,  j'étais  un  bon  apôtre,  et  je 
faisais  claquer  mon  fouet  tout  comme  un  autre...  » 

Voici  un  autre  exemple  non  moins  curieux  ;  c'est  le 
début  du  songe  d'Athalie,  avec  des  indications  faites  au 
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moyen  de  caractères  d'impression  plus  ou  moins  forts  et 
marquant,  par  gradation,  les  points  du  récit  sur  lesquels 
le  lecteur  devra  plus  particulièrement  insister,  en  éle- 
vant ou  en  baissant  la  voix  : 

«  C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit: 
MA  MÈRE  JÉZABEL  devant  moi  s'est  montrée,  comme  au 
jour  de  sa  mort,  pompeusement  parée.  Ses  malheurs 
n'avaient /7o//2f  abattu  sa  fierté  ;  même  elle  avait  encor  cet 
éclat  emprunté  dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner 
son  visage,  pour  réparer  des  ans  l'irréparable  ou- 
trage. «  Tremble,  m'a-t-elle  dit,  fille  indigne  de  moi! 
le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi.  Je  te 
plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables,  ma  fille!...  » 
En  achevant  ces  mots  épouvantables,...  etc.  » 

On  voit  par  ces  exemples,  que  nous  pourrions  multi- 
plier à  l'infini,  —  ce  que  chacun  peut  faire  d'ailleurs 
dans  son  propre  intérêt  et  conformément  à  la  manière 
dont  il  comprend  le  sujet  du  morceau  qu'il  veut  réciter 
ou  lire,  —  on  voit  quelle  utilité  pratique  offre  le  traité 
du  «  bon  Fréville  »,  ainsi  que  M"^°  Sand  appelle  ce 
consciencieux  comédien  si  bien  doublé  d'un  érudit. 
Voici,  en  effet,  la  lettre  par  laquelle  l'illustre  auteur 
d^Indiana  accusait  réception  à  Fréville  de  l'envoi  de  son 
utile  ouvrage  : 

Noliant,  20  mai  1873. 
Mon  bon  Fréville, 
Permets-moi  de  fixer  à  mon  gré  le  prix  de  l'exemplaire  que 
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tu  as  bien  voulu  m'envoyer  :  je  trouve  ton  travail  très  bien 
fait,  ingénieux  et  utile,  comme  complément  d'une  bonne  édu- 
cation. 

Mes  meilleures  amitiés. 

George  Sand. 

Théâtres.  —  Le  Comte  Ory.  —  Le  sujet  qui  a  servi 
de  librelto  à  l'adorable  partition  de  Rossini  est  em- 
prunté à  une  vieille  légende  du  XV®  siècle,  bien  ou- 
bliée aujourd'hui,  qui  n'a  pas  moins  de  seize  couplets, 
et  qui  est  fort  piquante  dans  sa  naïveté.  La  voici  tout 
entière,  en  couplets  de  trois  vers  à  désinence  mascu- 
line et  rimant  tous  les  trois  ensemble  : 

L  Le  Comte  Ory  disoit  pour  s'égayer 

Qu'il  vouloit  prendre  le  couvent  de  Farmoutier 
Pour  plaire  aux  nonnes  et  pour  les  désennuyer. 

IL  Le  Comte  Ory,  châtelain  redouté, 

Après  la  chasse  n'aimoit  rien  que  la  gaieté. 
Que  la  bombance,  les  combats  et  la  beauté. 

IIL  ce  Holà!  mon  page,  venez  ne  conseiller, 
L'amour  me  berce  et  ne  puis  sommeiller  : 
Comment  m'y  prendre  pour  dans  le  couvent  entrer  ? 

IV.  —  Sire,  il  faut  prendre  quatorze  chevaliers, 
Et  tous  en  nonnes  il  vous  faut  les  habiller, 
Puis  à  nuit  close  à  la  porte  aller  heurter.  » 

V.  Ory  va  prendre  quatorze  chevaliers, 
Et  tous  en  nonnes  Ory  les  fait  habiller. 
Puis  A  nuit  close  à  la  porte  ils  vont  heurter. 
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VI.  ce  Holà!  qui  frappe?  qui  mène  si  grand  bruit? 

—  Ce  sont  des  nonnes  et  qui  ne  vont  que  de  nuit, 
Q_ui  sont  en  crainte  de  ce  maudit  comte  Ory.  » 

VII.  Survient  Tabbesse,  les  yeux  tout  endormis. 
«  Soyez,  Mesdames,  bienvenues  en  ce  logis; 
Mais  comment  faire  ?  où  trouver  quatorze  lits  ?  » 

VIII.  Chaque  nonnette,  d'un  cœur  vraiment  chrétien, 
Aux  étrangères  offre  la  moitié  du  sien. 
«  Soit,  dit  l'abbesse,  sœur  Colette  aura  le  mien.  » 

IX.  La  sœur  Colette,  c'était  le  comte  Ory, 
Q_ui,  pour  l'abbesse  d'amour  ayant  appétit, 
.    Dans  sa  peau  grille  de  trouver  la  pie  au  nid. 

X.  Fraîche,  dodue,  œil  noir  et  blanches  dents, 

Gentil  corsage,  peau  d'hermine  et  pieds  d'enfants, 
La  dame  abbesse  ne  comptoit  pas  vingt  cinq  ans. 

XI.  Au  lit  ensemble  tous  les  deux  bien  pressés, 

«  Ahl  dit  l'abbesse,  Ciel!  comme  vous  m'embrassez  ! 

—  Vrai  Dieu,  Madame,  peut-on  vous  aimer  assez? 

XII.  —  Ah,  sœur  Colette,  qu'avez  bien  le  cœur  bon  ! 
Mais,  sœur  Colette,  qu'avez  bien  rude  menton! 

—  Parbleu,  Madame,  ainsi  mes  compagnons  l'ont. 

XIII.  —  Toutes  mes  nonnes,  venez  me  secourir; 
Croix  et  bannières,  l'eau  bénite,  allez  quérir, 
Car  je  suis  prise  par  ce  maudit  comte  Ory. 

XIV.  —  Ah  !  dame  abbesse,  vous  avez  beau  crier, 
Laissez  en  place  croix,  bannière  et  bénitier, 
Car  chaque  nonne  est  avec  son  chevalier.  » 

XV.  La  pauvre  abbesse,  après  un  plus  grand  cri, 
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Sans  voir  de  nonnes,  n'espérant  plus  merci, 
Prit  patience,  avec  sœur  Colette  aussi. 

XVI.    Neuf  mois  ensuite,  vers  la  fin  de  janvier. 
L'histoire  ajoute,  comme  un  fait  singulier_, 
Que  chaque  nonne  fit  un  petit  chevalier. 

Celte  piquante  et  quelque  peu  égrillarde  légende  avait 
d'abord  inspiré  la  muse  naissante  de  Scribe,  qui  en  fit, 
avec  son  collaborateur  Poirson,  un  fort  amusant  vaude- 
ville, représenté  en  1816,  et  qu'ils  transformèrent,  dix 
ans  plus  tard,  en  un  opéra  bufïa  de  circonstance,  // 
Viaggio  a  Reims,  dont  Rossini  écrivit  la  musique  (19  juin 
1825).  Ce  même  opéra  devint,  en  1828,  le  Comte  Ory, 
et  fut  représenté  rue  Le  Peletier,  le  20  août,  avec  un 
très  vif  succès.  Ce  mélodieux  ouvrage,  dont  plusieurs 
parties  ont  vieilli  et  dont  le  style,  fioriture  à  l'excès,  n'est 
plus  de  mode  de  nos  jours,  est  cependant  une  des 
meilleures  partitions  légères  de  Rossini.  L'air  du  ténor, 
la  prière,  le  trio,  le  chœur  des  buveurs,  etc. ,  sont  des 
morceaux  hors  ligne,  qui  survivront  même  toujours  au 
reste  de  l'ouvrage. 

L'interprétation  du  Comte  Ory  est  très  suffisante  pour 
assurer  à  cette  reprise  un  long  succès,  qui  nous  dispen- 
sera sans  doute  d'entendre  de  longtemps  l'éternelle  Fa- 
vorite précédant  un  ballet  nouveau.  Le  jour  delà  reprise 
actuelle  portait  sur  l'affiche  le  chiffre  de  la  387^'.  Les 

I.  La  386' représentation  avait  été  donnée  le  12  novembre  1S66. 
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précédentes  reprises  datent  de  1833,  1853,  1857  et 
1863.  Enfin,  voici  la  distribution  des  rôles,  lors  de  la 
création,  de  la  dernière  reprise  et  de  la  reprise  ac- 
tuelle : 

1828  1863  1880 

MM. 
Le  Comte.        Nourrit.    Warot.         Dereims. 
Le  Gouverneur.LEVASSEUR.OBiN.  Boudouresque. 

Raimbaud.         Dabadie.     Bonnesseur.  Melchissédec. 

^mes 

La  Comtesse.     Damoreau.  V.  Duprez.    Daram. 
Isolier.  Javurek.     de  Taisy.       Janvier. 

Radegonde.       MoRi.  Godfrend.     N.  Grenier. 

Charlotte  Corday.  —  L'Odéon  vient  de  reprendre 
(30  octobre),  avec  un  succès  qui  sera  surtout  celui  de 
la  curiosité,  ce  beau  drame  de  Ponsard,  qui  est  certai- 
nement la  plus  heureuse  de  ses  diverses  tentatives  dra- 
matiques. Il  y  a  vraiment  de  l'inspiration  et  parfois  un 
grand  souffle  dans  certaines  parties  de  ce  drame  inégal, 
mais  dont  plusieurs  scènes  sont  d'un  puissant  effet. 
Charlotte  Corday  n'en  est  pas  le  caractère  le  mieux 
tracé,  au  point  de  vue  historique,  mais  il  offre  cepen- 
dant assez  d'intérêt  ;  celui  de  Marat  est  très  curieuse- 
ment étudié ,  ainsi  que  ceux  de  Robespierre  et  de 
Danton. 

C'est  en  1 846  que  Ponsard  avait  commencé  à  écrire 
son  drame;  le  principal  rôle   en  avait  été  destiné  à 
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Mlle  Rachel,  qui  l'avait  d'abord  accepté  et  avait  même 
encouragé  l'auteur,  qui  lui  lisait  les  principales  scènes 
de  sa  pièce  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  étaient  termi- 
nées. Puis,  par  un  caprice  qui  lui  fut  très  fréquent, 
l'illustre  tragédienne  refusa  définitivement  de  créer  le 
personnage  qui  lui  avait  d'abord  tant  plu.  Elle  était 
d^ailleurs  coutumière  du  fait,  mais  il  paraît  qu'elle  sa- 
vait toujours  raccommoder  les  choses  et  calmer  d'un 
regard  les  colères  même  les  plus  légitimes.  Voici  une 
lettre  d'elle,  fort  piquante,  à  ce  sujet.  Elle  venait  de 
refuser  un  rôle  qu'elle  avait  d'abord  accepté,  celui  de 
Charlotte  Corday  peut-être,  puisque  la  lettre  est  sans 
date;'elle  était  sur  le  point  de  jouer  une  nouvelle  pièce 
et  elle  pouvait  craindre  les  sévérités  de  la  critique,  qui 
lui  avait  témoigné,  quelques  jours  auparavant,  tout 
son  mécontentement  de  ce  nouveau  refus,  qui  n'était 
pas  plus  explicable  que  beaucoup  d'autres.  Il  lui  fallait 
donc  reconquérir  les  bonnes  grâces  des  lundistes. 

Diable!  écrit-elle  à  un  ami,  il  paraît  que  je  suis  en  disgrâce, 
si  ce  que  Houssaye  me  dit  est  fondé.  Nous  jouons  mercredi 
pour  sûr.  Demain  lundi,  après  la  répétition  générale,  je  mettrai 
ma  petite  capote  rose  et  j'irai  voir  cinq  ou  six  des  ogres  prin- 
cipaux, en  commençant  par  le  gros  Janin,  qui,  dit-on,  est  celui 
qui  criera  le  plus  fort.  Ma  capote  rose,  entendez-vous?  Je 
vous  assure  qu'ils  sont  frits,  car  je  l'ai  essayée,  comme  Cléopâtre 
ses  poisons  sur  ses  esclaves,  et  l'effet  est  sûr.  Lorsque  je  l'ai 
étrennée,  l'autre  semaine,  avec  une  robe  de  velours  noire  et 
bouffante,  le  jeune  X...  en  était  tout  hébété.  Il  l'est  resté 
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depuis,  et  l'on  me  dit  qu'il  l'était  même  avant,  par  prévision 
sans  doute... 

Rachel. 

Cette  fois  cependant  Rachel  avait  eu  raison ,  car  le 
rôle  de  Charlotte  Corday  ne  lui  eût  convenu  qu'à  demi, 
et  il  ne  pouvait  offrir  à  ses  grandes  qualités  tragiques 
un  développement  suffisant.  C'est  M^'e  Tessandier  qui  le 
joue  aujourd'hui  à  l'Odéon. 

Singulière   physionomie   que   celle   de   la   nouvelle 
Charlotte!  Tempérament  dramatique   réel,  fougueux, 
mais  incorrect,  qui  manque  un  peu  d'étude  et  même 
d'art,  mais  où  l'on  sent  l'inspiration,  l'intelligence,  et 
toutes  ces  choses  entln  qui  ne  s'apprennent  dans  aucun 
Conservatoire.  M^le  Tessandier  est  née  en  185 1,  et  c*est 
seulement  depuis  le  mois  d'octobre  1878  qu'elle  a  su 
réussir  à  s'imposer  au  public  parisien,  en  reprenant  avec 
un  très  sérieux  succès,  au  Gymnase,  la  Dame  aux  Ca- 
mélias, pour  les  débuts  de  Guitry,  qu'elle  effaça  complè- 
tement.  Elle   a   joué  ensuite  avec  un  égal  succès  la 
Comtesse  Romani^  l^Age  ingrat  et  le  Fils  de  Coralie,  Le 
personnage  de  Charlotte  Corday  ne  peut  rien  ajouter  à 
sa  réputation.  C'est  un  honneur  pour  elle  que  d'avoir 
été  appelée  à  le  reprendre  à  l'Odéon;  mais,  comme  Ra- 
chel, elle  ne  pouvait  prétendre  à  tirer  de  ce  personnage, 
en  somme  indécis  et  flottant ,  un  parti  suffisant  et  des 
effets  qu'il  était  impuissant  à  donner.  Même  au  physi- 
que, celte  brune,  singulière  et  un  peu  sauvage  physio- 

18 
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nomie  de  M^'^  Tessandier  est  absolument  en  contradic- 
tion avec  l'image  que  la  tradition  nous  a  laissée  de 
Charlotte  Corday.  Les  autres  rôles  de  la  pièce  sont  bien 
tenus,  surtout  par  Dumaine,  Clément  Just  et  Porel. 
Voici  d'ailleurs  la  distribution  actuelle  des  rôles,  mise 
en  regard  de  celle  de  la  création  : 


Danton. 

Marat. 

Barbaroux. 

Robespierre. 

Vergniaud. 

Siéyès. 

L'orateur. 

Charlotte  Corday. 

M™e  Roland. 

Une  vieille  dame. 

Albertine. 


Th. 'Français. 

MM.   BiGNON. 
Geffroy. 
Leroux. 

FONTA. 

Randoux. 
Maubant. 

GOT. 

j^mes  Judith. 
Nathalie. 
Thénard. 

NOBLET. 


Odcon. 

MM.  Dumaine. 

Cl.  Just. 

Chelles. 

François. 

Lambert. 

Sicard. 

Porel. 
Mmes  Tessandier. 

Chêne. 

Raucourt. 

Chéron. 


Belle  Lurette.  —  Le  théâtre  de  la  Renaissance  vient 
de  nous  donner  le  dernier  ouvrage  bouffe  composé  par 
le  regretté  Offenbach  sur  un  livret  de  MM.  Ernest  Blum, 
Blau  et  Toché,  et  qui  a  pour  titre  :  Belle  Lurette.  C'est 
de  roffenbach  du  plus  pur  aloi,  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler de  l'Offenbach  de  derrière  les  fagots.  Rien  de  plus 
brillant,  de  plus  vivant  ni  de  plus  sautillant  1  Quand  on 
pense  que  la  main  qui  a  écrit  tous  ces  jolis  airs,  ces 
plaisanteries  musicales  si  réussies,  ces  fines  mélodies  et 
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ces  parodies  si  spirituelles  de  la  grande  musique,  quand 
on  pense  que  cette  main  est  aujourd'hui  glacée,  il  semble 
qu'on  soit  l'objet  d'une  illusion  et  que  le  maître  lui-même 
va  reparaître  pour  venir  chercher  nos  bravos.  Hélas! 
l'ouvrage  lui-même  était  à  peine  terminé  ;  l'ouverture 
n'en  était  pas  même  écrite,  et  c'est  M.  Delibes  qui  a 
bien  voulu  se  substituer  au  maître  pour  compléter  les 
quelques  parties  inachevées  de  la  partition. 

Le  succès  de  la  musique  a  été  complet,  et  nous 
devons  même  dire  qu'il  a  été  très  supérieur  à  celui 
de  l'interprétation,  qui  nous  a  semblé  un  peu  faible. 
Mlle  Hading,  si  distinguée,  si  jolie,  si  fine,  manque  de 
voix;  M.  Cooper,  le  ténor  de  l'endroit,  n'en  a  guère 
plus  que  sa  charmante  partenaire.  En  revanche,  M.  Vau- 
thier  est  plein  de  verve,  de  gaieté  et  de  diable  au  corps 
dans  son  rôle  si  parfait  de  Campistrel,  le  cocasse  bary- 
ton méridional,  et  sa  voix  n'a  jamais  été  meilleure. 
M.  Jolly,  qui  rentrait  à  la  Renaissance,  —  retour  des 
Bouffes,  —  a  composé,  avec  une  bêtise  pleine  de  ron- 
deur et  d'esprit,  le  plaisant  personnage  de  Malicorne. 
En  somme,  succès  très  vif,  très  mérité;  excellent  or- 
chestre, chœurs  de  soldats,  de  blanchisseuses  et  de 
seigneurs  fort  bien  chantés,  et  mise  en  scène  splendide. 
En  voilà  pour  plus  de  cent  représentations.  On  peut 
donc  dire  qu'Offenbach  est  mort  en  pleine  gloire,  à  la 
veille  même  d'un  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  in- 
contestés triomphes. 
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Varia. —  La  Femme  égale  de  l'homme.—  A  propos  de 
cet  axiome  que  M.  Emile  de  Girardin  a  pris  pour  sujet  et 
pour  litre  de  la  brillante  étude  sociale  qu'il  vient  de 
publier  en  réponse  à  une  étude  du  même  genre  de 
M.  Alex.  Dumas  fils,  M^e  de  Montrésor  a  fait,  à  Châ- 
teauroux,  une  conférence,  de  laquelle  nous  détachons 
le  passage  suivant: 

«  La  femme  est  capable  de  tous  les  dévouements; 
c'est,  du  reste,  sa  vertu.  Voyez,  en  1 870,  cette  Alsacienne, 
une  Strasbourgeoise,  W^^  Quinet,  qui ,  après  avoir  tout 
perdu,  famille,  fortune,  position,  s'était  faite  présidente 
des  ambulancières  à  Strasbourg  (depuis  receveuse  d'un 
bureau  du  chemin  de  fer  de  Vincennes  à  Paris  et  déco- 
rée de  la  médaille),  et  une  artiste  dont  je  parlerai  plus 
tard  du  dévouement  désintéressé  à  servir  son  pays, 
Mlle  Lyx,  lieutenant  des  francs-tireurs  dans  les  Vosges 
en  1870,  depuis  receveuse  des  postes  à  la  Marche  (Vos- 
ges), et  qui  refuse  une  épée  d'honneur  qu'on  lui  offre 
en  1872.  Qui  ne  connaît  pas  ses  actes  de  courage,  son 
énergie  pendant  les  jours  d'abaissement  de  la  France, 
justifié  de  honte  et  de  larmes? 

Et  en  novembre  1870,  cette  autre  Alsacienne,  la  fille 
d'un  instituteur,  près  Strasbourg,  qui,  après  avoir  vu 
tomber  son  père,  sa  mère  et  son  frère  sous  les  balles 
prussiennes,  entre  un  jour  dans  un  hôtel  où  se  trou- 
vaient attablés  ceux  qui  avaient  tué  sa  famille;  elle  mar- 
che droit  à  l'officier  qui  avait  commandé  le  feu ,  puis. 
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froidement,  sans  trembler,  s'approche  de  lui,  et,  de  des- 
sous les  haillons  qui  la  couvrent  à  peine,  elle  tire  un  poi- 
gnard, le  dégaine  et  frappe  cet  officier.  Séance  tenante, 
un  conseil  de  guerre  est  formé  et  condamne  à  mort 
cette  jeune  fille,  ce  sublime  courage.  Le  soir  de  ce 
même  jour,  six  grenadiers  prussiens  fusillaient  une 
femme  qui  tombait  en  criant:  «Vive  la  France!  »  Voilà 
de  grands  cœurs.  Ce  n'est^  du  reste,  que  dans  les  grands 
cœurs  que  l'on  fait  vibrer  la  fibre  patriotique.  Les  fem- 
mes capables  de  telles  actions  n'ont-elles  pas  le  droit  à 
notre  respect,  à  notre  admiration?  Toutes  les  époques 
néfastes  ont  leurs  héroïnes.» 

Les  Seize  Poches  du  capucin.  —  A  l'occasion  de  la 
dispersion  des  capucins,  la  République  Française  nous 
donne  la  nomenclature  des  poches  que  possédait,  d'après 
la  tradition,  la  robe  de  tout  bon  capucin  bien  au  fait 
des  usages  et  des  goûts  de  son  temps.  Nous  ne  savons 
si  les  capucins  de  nos  jours  sont  aussi  bien  fournis  de 
ce  genre  de  réceptacles  si  plaisamment  énumérés  par  le 
susdit  article.  Nous  aimons  à  croire  que  certaines  de 
ces  poches  n'existent  plus  qu'à  l'état  de  souvenir;  mais 
enfin  la  description  en  est  bien  piquante  et  il  serait  dom- 
mage de  la  laisser  perdre  : 

((  La  première  poche  s'appelle  la  galerie;  c'est  une 
grande  pièce  d'étoffe  cousue  en  dedans  et  tout  autour 
du  manteau  avec  ouverture  de  chaque  côté.   C'est  la 
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poche  aux  livres  et  aux  sermons.  La  seconde,  nommée 
tapecul,  est  un  petit  sac  de  grosse  toile  attaché  au  man- 
teau sous  l'épaule  droite  ;  c'est  la  poche  aux  bouteilles. 

La  troisième  se  nomme  Vabîme.  Logée  sous  l'épaule 
gauche, et  plus  large  par  le  bas  que  par  le  haut,  elle  va 
jusqu'au  bas  de  la  galerie  :  c'est  la  poche  aux  jambons 
et  aux  volailles.  La  quatrième  est  un  tout  petit  sachet 
de  cuir  placé  sous  le  tapecul.  C'est  la  poche  au  sel,  aux 
poivres,  aux  épices.  On  la  nomme  la  cuisinière. 

La  cinquième,  nommée  friponne,  placée  sur  un  des 
bords  intérieurs  du  manteau,  sert  aux  biscuits  et  gâ- 
teaux; la  sixième,  nommée  précieuse,  est  sur  le  côté 
gauche  du  manteau  ;  elle  sert  aux  objets  de  toilette  : 
peignes,  brosses,  rasoirs,  pommades.  Au-dessous  se 
trouve  la  nécessaire,  qui  contient  toute  une  pharmacie, 
et  vis-à-vis,  la  ménagère,  où  se  mettent  le  fil  et  les  ai- 
guilles. 

Vers  le  bas  du  manteau,  à  droite,  une  poche  nommée 
Varménlenne,  contient  le  café,  le  petit  moulin,  le  thé,  le 
sucre,  pour  régaler.  A  l'autre  bout,  Vlndienne ;  ceWeAèi 
est  pour  la  pipe,  le  tabac  à  chiquer  et  à  fumer. 

Passons  aux  poches  de  la  robe.  La  onzième,  dite  ga- 
lante, est  pratiquée  sous  la  manche  droite,  à  hauteur  de 
l'aisselle  ;  on  y  met  la  tabatière,  les  billets  doux,  la  liste 
des  morts  et  des  mariages.  Dans  le  pli  du  coude  se 
trouve  la  poche  au  mouchoir  de  sermon;  c'est  la  pro- 
prette. Dans  le  repli  de  la  manche  gauche  est  la  bour- 
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geoise,  pour  le  mouchoir  à  tabac.  La  dévote  est  pratiquée 
sur  la  poitrine,  sous  les  plis  de  la  robe;  on  y  met  les 
Agnus  Deiy  les  chapelets,  les  grains  bénits,  les  petites 
croix  pour  distribuer  à  droite  et  à  gauche.  La  quinzième, 
nommée  la  discrète,  sert  à  rapporter  au  couvent  l'argent 
des  messes,  les  restitutions,  les  dépôts  et  les  testaments, 
elle  est  placée  au  fond  du  capuce.  Enfin  la  seizième  poche, 
appelée  la  libertine,  est  entre  deux  cuirs,  dans  l'épais- 
seur des  sandales.  Les  capucins  y  cachent  leur  argent 
personnel.  On  sait  que  leur  vœu  de  mendicité  leur  inter- 
dit de  porter  aucun  argent  sur  eux.  De  là  vient  l'inven- 
tion de  la  libertine.  Ils  prétendent  qu'ainsi  ils  ne  portent 
pas  d'argent  sur  eux,  mais  qu'ils  le  foulent  aux  pieds.  » 

La  Sarahmanie.  —  Si  quelque  chose  peut  nous  con- 
soler du  ridicule  que  nous  nous  sommes  donné  en 
France  en  nous  occupant  plus  que  de  raison  des  faits, 
gestes  et  caprices  de  haute  et  non  puissante  dame  Sa- 
rah  Bernhardt,  c'est  bien  celui  dont  se  couvrent  aujour- 
d'hui les  Américains  par  l'enthousiasme  extravagant  avec 
lequel  ils  accueillent  la  volage  comédienne.  Voici,  à  ce 
sujet,  des  détails  contenus  dans  une  lettre  de  M"e  Marie 
Colombier,  qui  s'est  faite  le  satellite  de  cet  astre  errant, 
lettre  reproduite  dans  un  des  derniers  numéros  de  l^Ëvé- 
nenient. 

«  J'ai  promis  de  vous  donner  quelques  détails  sur  le 
voyage  de  Sarah.  Je  vais  tenir. 
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'Notre  départ  du  Havre  a  dû  être  raconté  et  com- 
menté. Je  n'y  ajouterai  rien. 

...  Il  n'y  a  eu,  comme  incident  du  voyage,  que  la  dé- 
ception des  passagers  qui  espéraient  apercevoir  Sarah; 
mais  elle  n'a  pas  quitté  sa  cabine. 

Un  pauvre  diable  de  matelot  étant  tombé  du  haut  du 
mât  de  misaine,  Sarah  s'est  inscrite  en  tète  d'une  sous- 
cription, et  la  veuve  et  les  enfants  du  pauvre  homme 
auront  du  pain  pour  quelque  temps. 

Maintenant,  vous  peindre  notre  arrivée  est  impossible. 

De  mémoire  de  diva,  jamais  on  n'a  vu  cela. 

Nous  sommes  arrivées  à  huit  heures  sur  la  rivière  qui 
est  à  l'entrée  de  la  ville. 

Un  bateau  grand  comme  nos  bateaux-mouches  est 
venu  nous  aborder  avec  la  musique  jouant  notre  hymne 
national,  alternant  avec  le  chant  national  américain. 

Députations  des  cercleS;,  corbeilles  de  fleurs,  bouquets, 
speechs...  Notre  bateau  rejoint  et  suivi  par  une  foule 
d'autres  bateaux,  tout  le  monde  se  disputait  le  plaisir 
de  voir  Sarah,  mais  gardant  une  attitude  respectueuse, 
que  sais-je  encore.^  Ce  qui  domine  chez  Sarah,  c'est 
l'ennui  d'avoir  été  surprise  aussi  matin. 

Elle  était  au  lit  et  a  pu  prendre  à  peine  un  quart 
d'heure  pour  sa  toilette  ;  elle  peut  se  rassurer,  elle  n'a 
jamais  été  plus  en  beauté,  malgré  la  souffrance  du  mal 
de  mer. 

Depuis  lors,  l'enthousiasme  n'a  fait  que  croître. 
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Toutes  les  places  sont  retenues.  —  On  paye  cent 
dollars  (cinq  cents  francs)  les  fauteuils  aux  marchands. 

Nous  commençons  les  répétitions  demain  jeudi  (car 
je  vous  écris  à  quatre  heures  du  matin)  par  Adrienne^ 
puis  après  viendra  Froufrou.  Voilà  jusqu'à  présent  ce 
qui  est  décidé. 

Ah!  j'oubliais  un  incident  du  bateau.  La  femme  de 
chambre  ayant  dit  que  le  24  était  le  jour  anniversaire  de 
Sarah,  on  a  fait  à  la  déesse  un  bouquet  de  fleurs  superbe 
d'aspect  avec...  je  vous  le  donne  en  mille...  avec  des 
navets,  des  betteraves,  des  pommes  de  terre,  de  petits 
radis  roses,  mais  tout  cela  découpé  avec  un  art  à  faire 
illusion;  les  poireaux  et  le  céleri  faisaient  verdure  et  en- 
cadraient le  bouquet. 

La  joie  d'enfant  de  Sarah  à  cette  réception  est  im- 
possible à  décrire.  » 

Qu'on  ose  donc,  après  cela,  accuser  les  artistes  de 
vanité  €t  d'infatuation  !  La  faute  en  est  toute  à  notre  ba- 
dauderie,ce  qui  n'empêchera  pas  M.  Prud'homme, — qui 
ne  payerait  pas  un  fauteuil  d'orchestre  cinq  cents  francs 
parce  que  c'est  trop  cher,  mais  qui  en  a  aussi  grande 
envie  que  le  toqué  qui  y  met  ce  prix,  —  de  crier  plus 
fort  que  tous  les  autres  contre  les  comédiens. 

Deux  Anecdotes.  —  Voici  un  curieux  exemple  de  la 
suffisance  et  de  l'infatuation  du  peintre  Courbet,  qui 
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nous  est  donné  par  Claretie  dans  une  de  ses  chroniques 
du  Temps: 

«  M.  Gambetta,  qui  a  toujours  fort  goûté  la  peinture, 
lui  avait  acheté  jadis  un  de  ses  premiers  tableaux,  une 
étude  d'homme,  je  crois. 

Un  jour,  vers  1869,  que  Courbet  déjeunait  chez  le 
futur  président,  le  peintre  s'arrêta,  comme  frappé  d'ad- 
miration, devant  cette  toile  d'autrefois. 

«  C'est  superbe!  lui  dit  M.  Gambetta.  Il  n'y  a  pas 
de  jour  que  je  ne  regarde  cela  avec  passion  !  » 

Courbet  eut  un  hochement  de  tête  extraordinaire. 

((  Si  c'est  superbe!  fit-il.  Je  crois  bien!  C'est  éton- 
nant! » 

Et,  soulignant  du  geste  la  fin  de  sa  phrase  : 

«  C'est-à-dire  que  ni  Velasquez,  ni  Titien,  ni  Rem- 
brandt, —  ni  moi-même^  —  personne  ne  pourrait  refaire 
cela  !  » 

Ni  moi-même!  Ils  sont  heureux  ceux  qui  peuvent 
passer  à  travers  la  vie  avec  cette  confiance  victorieuse  !  » 

L'anniversaire  de  la  défense  de  Châteaudun,  qui  vient 
d'être  récemment  célébré,  donne  une  nouvelle  actualité 
à  l'historiette  suivante  que  raconte  le  Rappel  : 

«  Il  était  dix  heures  du  soir;  les  francs-tireurs  de 
Paris,  qui  avaient  tenu  toute  la  journée  un  contre  vingt, 
battaient  en  retraite.  L'armée  prussienne  était  maîtresse 
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de  la  ville,  éclairée  par  l'incendie.  Dans  une  ambulance 
établie  près  de  l'Hôtel  de  ville  se  trouvaient  onze  francs- 
tireurs  blessés  qui  n'avaient  pu  être  emportés  et  que 
l'ennemi  allait  passer  par  les  armes.  Parmi  eux  était 
M.  Duchesne,  l'artiste  lyrique  bien  connu. 

Les  francs-tireurs  sont  fouillés,  et  tous  leurs  papiers 
soigneusement  examinés  par  un  capitaine  prussien. 

Dans  le  portefeuille  de  Duchesne  il  trouve  un  cata- 
logue d'opéras. 

«  Qu'est-ce  que  ceci  !  un  catalogue  ? 

—  C'est  le  répertoire  que  je  chante.  » 

Dans  ce  catalogue  se  trouvait  Freyschûtz;  et  le  capi- 
taine prussien,  qui  se  trouvait  être  un  mélomane,  lui  dit  : 

«  Ah  !  vous  êtes  artiste  et  vous  avez  chanté  Frey- 
schûtz? 

—  Oui. 

—  Où  donc? 

—  A  Paris,  au  Théâtre- Lyrique. 

—  Mais  je  vous  ai  entendu,  vous  chantiez  avec  une 
de  nos  compatriotes,  Mi'eSchrœder? 

—  C'est  cela.  » 

Le  capitaine  alors  devint  songeur.  Il  tira  à  l'écart 
Duchesne,  qui,  malgré  sa  blessure,  pouvait  encore  se 
tenir  debout,  et,  arrivé  dans  une  rue  obscure,  il  lui  dit  ; 
«  Sauvez-vous!  n 

Duchesne,  se  traînant,  put  quitter  Châteaudun  à  la 
faveur  de  la  nuit,  et  c'est  ainsi  qu'échappé  aux  balles 
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prussiennes,  il  a   pu  depuis  créer  à  TOpéra-Comique 
Roméo  et  Juliette  avec  M^ne  Carvalho.  » 

Erratum.  —  Nous  recevons  de  notre  aimable  confrère 
M.  Victor  Fournel  la  lettre  suivante,  qui  s'adresse  plus 
encore  au  rédacteur  du  journal  la  Paix  qu'à  nous- 
même. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Vous  avez  reproduit,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Gazette 
anecdotique^  quatre  strophes  publiées  dans  le  journal  la  Paix 
comme  des  vers  inédits  de  Molière.  Voulez-vous  me  permettre 
de  vous  avertir  que  ces  vers  ne  sont  pas  inédits,  et  qu'ils  ne 
sont  pas  de  Molière,  mais  de  Montreuil?  Ils  ont  été  recueillis 
dans  ses  œuvres,  et  récemment  encore  dans  l'édition  publiée 
par  M.  Uzanne  à  la  Librairie  des  Bibliophiles  (p.  47).  Ils 
avaient  été  également  recueillis  dans  les  Poètes  français  de 
M.  Eugène  Crépet  (tome  II,  p.  668).  Ces  stances  comptent 
parmi  les  plus  jolies  et  les  plus  connues  de  Montreuil,  et  le 
chercheur  patient  de  la  Paix,  qui  devrait  bien  avoir  eu  la 
patience  de  vérifier  sa  trouvaille,  ne  saurait  les  avoir  attribuées 
à  Molière  que  parce  qu'il  les  a  peut-être  vues  signées  simplement 
de  l'initiale  M.,  qui  est  celle  des  deux  noms. 

On  voudra  bien,  d'ailleurs,  se  souvenir  que  nous  n'a- 
vons donné  que  sous  toutes  réserves  ces  vers  attribués  à 
Molière. 
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VARIETES 


UNE  EPITRE  A  BOSSUET 

Nous  avons  reçu  la  communication  suivante  de  notre  col- 
laborateur M.  Thénard,  professeur  au  lycée  de  Montpellier  : 

«Voici  une  épître  ou  une  satire  de  bon  goût,  qui  appartient 
à  la  fin  du  XVII®  siècle,  et  que  je  crois  inédite.  Le  président 
Bouhier  (du  parlement  de  Dijon)  l'a  copiée  de  sa  main  dans 
un  de  ses  registres.  La  pièce  dut  courir  anonyme  et  manuscrite 
après  que  Bossuet  eut  publié,  en  1690,  sa  terrible  kiire  sur  la 
comédie.  Il  n'eût  pas  été  prudent,  avec  la  liberté  de  la  presse 
dont  on  jouissait  alors  dans  la  république  des  lettres,  de  ré- 
pondre sérieusement  ou  ironiquement  à  la  compendieuse  disser- 
tation de  l'Aigle  de  Meaux.  Alors,  embusqué  derrière  l'anonyme, 
avec  une  simple  feuille  de  papier  et  sa  plume,  un  plaisant  qui 
ne  manquait  pas  d'esprit  décocha  au  docte  prélat  les  vers 
que  j'offre  aux  lecteurs  de  la  Gazette. 

C'est  une  curiosité  délicate  qui  ne  me  paraît  pas  à  dédaigner, 
ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  du  XVI I®  siècle. 
Et  peut-être  qu'un  de  nos  lecteurs  nous  indiquera  bientôt  le 
nom  ou  les  noms  à  inscrireau  bas  de  l'épître  etdel'épigramme.» 


EPITRE  A  M.    BOSSUET 

Évéque  de  Meaux 

SUR   SON    LIVRE    CONTRE    LA   COMEDIE 

Docte  et  sage  Prélat,  dont  le  Ciel  a  fait  choix 
Pour  instruire  et  former  la  jeunesse  des  rois, 
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Et  qui,  par  tes  discours  vifs  et  pleins  d'éloquence, 
Sais  confondre  l'erreur  et  bannir  l'ignorance, 
Je  conviens  avec  toi  que  des  hommes  pécheurs 
Devraient  avoir  toujours  les  yeux  baignés  de  pleurs; 
Je  sais  que  l'Evangile  et  ses  leçons  divines 
N'offrent  pour  le  salut  qu'un  chemin  plein  d'épines, 
Et  que,  loin  d'approuver  les  jeux  et  les  plaisirs, 
Il  nous  en  interdit  jusqu'aux  moindres  désirs. 
Ainsi  la  comédie,  étalant  sur  la  scène 
Les  appas  séducteurs  d'une  pompe  mondaine, 
Sans  doute  est  peu  conforme  à  ces  vœux  solennels, 
Qu'en  naissant  un  chrétien  fait  au  pied  des  autels. 
Les  caractères  fiers  des  héros  de  théâtre 
Pouvaient  être  applaudis  chez  un  peuple  idolâtre  : 
Mais,  disciples  d'un  Dieu  pour  nous  crucifié, 
Nous  devons  n'estimer  qu'un  cœur  mortifié,  * 
Qu'un  cœur  humble  et  sans  fiel,  et  dont  la  vertu  pure 
Se  fasse  un  point  d'honneur  d'oublier  une  injure, 
Et  préfère  de  voir  ses  passions  aux  fers 
A  la  fausse  grandeur  de  dompter  l'univers. 
Cependant,  grand  prélat,  d'invincibles  obstacles 
S'opposent  au  dessein  d'abolir  les  spectacles  : 
Auprès  des  souverains,  l'oisiveté  des  cours. 
Malgré  tous  les  sermons,  les  maintiendra  toujours; 
Et  le  peuple,  privé  d'un  plaisir  excusable, 
Peut-être  en  chercherait  quelqu'autre  plus  coupable. 
D'ailleurs^  tant  qu'on  verra  des  prélats  fastueux 
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Élever  à  grands  frais  des  palais  somptueux  ', 
En  fait  de  mets  exquis  ne  rien  céder  aux  princes, 
Et  de  leur  train  pompeux  éblouir  les  provinces, 
Contre  la  comédie  en  vain  l'on  écrira, 
De  ces  moralités  le  public  se  rira. 
Jésus-Christ,  dira-t-il,  aux  riches  de  la  terre. 
Pendant  toute  sa  vie,  a  déclaré  la  guerre; 
Toutefois  un  prélat  se  croit  en  sûreté 
Avec  vingt  mille  écus  dont  il  se  voit  rente. 
Et  l'on  ne  pourra  pas,  à  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
Voir  le  rôle  plaisant  d'un  sot  ou  d'un  ivrogne; 
Ou,  charmé  de  Corneille,  au  Théâtre-François, 
Aller  plaindre  le  sort  des  princes  et  des  rois. 
De  quel  front  ces  pasteurs  vivant  dans  l'opulence 
Viennent-ils  nous  prêcher  l'esprit  de  pénitence  ? 
Et  comment,  dans  ce  siècle,  osent-ils  se  flatter 
Qu'on  subira  le  joug  qu'ils  savent  éviter? 
Tels,  dans  l'ancienne  Loi,  des  Tartufes  sévères 
Damnaient,  parmi  les  Juifs,  pour  des  fautes  légères, 
Eux  qui,  loin  des  témoins,  en  des  réduits  cachés, 
S'abandonnaient  sans  cesse  aux  plus  honteux  péchés. 
Voilà,  sage  prélat,  comme  chacun  raisonne 
Et  fait  une  leçon  aux  docteurs  de  Sorbonne. 
Pour  imposer  silence,  il  faudrait  réformer 
Nombre  d'autres  abus  que  je  n'ose  nommer. 


1 .  A  cette  date,  Bossuet  faisait  ou  venait  de  faire  rebâtir  son  pa- 
lais épiscopal. 


288  - 


ÉPIGRAMME    AU    MÊME    SUR    LE   MÊME     SUJET. 

Vous  qui  prêchez  sans  cesse  un  enfer  au  chrétien, 
Et  goûtez  cependant  les  douceurs  de  la  vie, 

Étant  si  bon  comédien, 

Laissez  en  paix  la  comédie. 
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La  Quinzaine.  —  Il  est  un  écrivain  d'immense  ta- 
lent, mais  bien  personnel  et  bien  unique,  bien  singulier 
et  bien  fantasque,  bien  original,  —  le  mot  pris  à  tous 
ses  points  de  vue,  —  et  bien  excentrique,  dans  notre 
littérature  contemporaine  :  c'est  Barbey  d'Aurevilly.  Il 
faut  toujours  que  ce  paradoxe  fait  homme  fasse  cracher 
sa  plume  acérée  sur  quelque  chose  ou  sur  quelqu'un,  et 
il  n'est  pas  une  gloire  littéraire  ou  politique  sur  laquelle 
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elle  ne  se  soit  furieusement  exercée.  M^^  Sand,  Sainte- 
Beuve,  Dumas  fils  hier  encore,  et  nous  ne  savons 
combien  d'autres,  y  compris  Cousin  et  Veuillot,  et 
les  plus  en  vue  comme  les  plus  opposés  d'opinions. et 
d'idées  dans  tous  les  camps,  ont  successivement  passé 
sous  les  fourches  caudines  de  ce  matamore  de  lettres, 
dont  on  a  dit  justement  qu'il  y  avait  dans  son  encrier, 
non  de  l'encre,  mais  du  vinaigre.  D'autres  ont  même  dit 
du  poison. 

Cette  fois,  l'auteur  des  Diaboliques,  de  lubrique  mé- 
moire, s'en  prend  à  la  fois  à  Gœthe  et  à  Diderot,  et  les 
deux  études  qu'il  vient  de  réunir  et  de  publier  en  un 
seul  volume,  chez  Dentu,  sur  ces  deux  puissants  es- 
prits, font  un  bruit  du  diable  en  ce  moment.  Gœthe 
éreinté  par  Barbey  d'Aurevilly!  Diderot  dévoré  par  lui 
et  jeté,  comme  tant  d'autres,  qui  d'ailleurs  ne  s'en  por- 
tent pas  plus  mal,  aux  gémonies  où  d'Aurevilly  a  Tha- 
bitude  de  tenir  ses  assises  :  voilà  le  spectacle  du  jour; 
et  il  faut  bien  dire  que  Barbey  nous  y  convie  avec 
un  éclat  et  un  talent  extraordinaires,  comme  il  sait  le 
faire  d'ailleurs  chaque  fois  qu'il  lui  plaît  de  prendre  à 
partie  et  d^exécuter  une  individualité  quelconque. 

Donc,  pendant  le  siège,  la  maison  Hachette  avait 
envoyé  à  d'Aurevilly  les  œuvres  complètes  de  Gœthe, 
qu'elle  venait  d'éditer,  pour  qu'il  en  rendît  compte. 

«  Eh  bien,  le  croiriez- vous?  s'écrie  Barbey,  —  oui, 
vous  le  croirez,  si  vous  avez  lu  Gœthe,  —  ce  grand 
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Gœthe  m'ennuyait...  Il  m^obiisait  d'ennui!  De  tous  les 
obus  allemands  qui  pleuvaient  sur  mon  quartier^  le  plus 
lourd  c'était  encore  pour  moi  ses  Œuvres  complètes.  Or 
qu'on  me  permette,  préalablement  à  tout  jugement,  une 
question,  — bien  française,  celle-là  :  peut-on  être  ce 
que  l'on  appelle  un  homme  de  génie,  et  être  ennuyeux? 
et,  si  on  est  un  immense' génie,  être  immensément  en- 
nuyeux?... 

Car  il  l'est,  ce  soi-disant  génie,  et  l'ennui  qu'il  inspire 
est  comme  la  petite  vérole  du  roi  Louis  XV,  dont  on  di- 
sait :  c(  Tout  est  grand  chez  le  roi  !  »  L'ennui  que  répand 
Gœthe  est  grand  comme  sa  gloire,  et  sa  gloire  littéraire, 

—  il  faut  en  convenir,  —  est  la  plus  grande  des  gloires 
modernes...  Et,  de  fait,  c'est  la  France  qui  est  coupable 
de  la  gloire  de  Gœthe.  Sans  la  France,  sans  la  voix  de 
la  France,  ce  clairon  du  malin  qui  éveille  les  peuples, 
sans  la  langue  française  et  sans  M"*'  de  Staël  qui  la  par- 
lait si  bien,  Gœthe  n'aurait  fait  que  son  bruit  allemand, 

—  un  glou-glou  dans  une  bouteille  d'encre!  » 
Au  tour  de  Diderot  maintenant! 

«  Sous  le  premier  Empire,  la  critique  fut  assez  indif- 
férente pour  Diderot;  mais,  quelque  temps  après  1830, 
une  réaction  se  fit  en  sa  faveur.  Les  Allemands,  avec 
lesquels  il  a  plus  d'un  rapport  intellectuel,  le  tenaient 
en  grande  estime;  et  nous,  en  ce  temps-là,  nous  te- 
nions en  grande  estime  les  Allemands.  Cette  grosse 
nourrice  de  M"^^  de  Staël  nous  avait  fait  assez  teter  de 


—  292  — 

ce  biberon-là...  A  cette  époque,  Diderot  fut  vanté  à 
outrance.  Les  romantiques,  ces  pleurards  à  nacelles,  ne 
riaient  pas  beaucoup  et  ils  faisaient  les  échevelés.  Ils 
opposèrent  au  rire  de  Voltaire  l'enthousiasme  de  Dide- 
rot. Janin  l'exalta  et  l'imita.  Il  toussa  et  cracha  comme 
lui.  Sainte-Beuve  dit  même  un  jour,  avec  un  sentiment 
mouillé,  que  «  Diderot  était  le  seul  homme  du  XVIIP  siè- 
cle avec  lequel  il  eût  aimé  à  vivre  » .  Et  qu'est-ce  que 
cela  pouvait  nous  faire?...  Mais  les  hommes  à  la  suite 
de  tout  homme  arrivé,  —  et  Sainte-Beuve  est  arrivé  à 
se  faire  prendre  pour  un  maître  de  la  critique,  —  trou- 
vèrent peut-être  que  c'eût  été  un  grand  honneur  pour 
Diderot  de  vivre  avec  Sainte-Beuve,  quoiqu'il  n'eus- 
sent pu  rester  ensemble  seulement  deux  jours. 

«  C'est  donc  Diderot,  la  coqueluche  de  ce  bout  de 
siècle,  que  les  frères  Garnier  sont  en  train  d'éditer,  sans 
se  soucier  davantage  de  ce  qu'il  doit  y  avoir  de  justifié, 
par  la  valeur  intrinsèque  de  l'homme,  dans  la  publica- 
tion de  ses  œuvres  complètes.  Les  œuvres  complètes 
d'un  homme  disent  très  haut  que  tout  est  à  lire  dans  cet 
homme,  et  qu'il  est  complet  comme  ses  œuvres.  En  est-il 
ainsi  de  Diderot,  l'homme  qui  a  le  plus  roulé  de  fatras 
dans  le  fracas  de  ses  œuvres?...  Les  éditeurs  ne  sont 
pas  des  critiques.  Ils  appliquent  leur  nez  commercial  à 
des  melons,  et  ils  les  vendent  quelquefois...  comme  des 
ananas.  Lu  une  fois,  Diderot  mérite-t-il  d'être  relu? 

«  Cet  immense  bavard  de  la  plume  comme  de  la  lan- 
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gue  a  beaucoup  écrit.  Il  avait  une  nature  de  bénédic- 
tin, ce  malédiciin;  et  les  frères  Garnier  ne  sont  pas  à 
l'extrémité  de  leurs  peines,  s'ils  publient,  avec  les  livres 
spécialement  signés  de  Diderot,  les  articles  qu'il  con- 
fectionna pour  V Encyclopédie  :  car  c'était  un  confection- 
neur dont  la  tête,  mise  en  branle,  ressemblait  à  un 
métier.  » 

Et  dans  son  livre  Barbey  d'Aurevilly  développe, 
étend,  ressasse  même  un  peu  cette  opinion  défavorable 
que  les  deux  citations  ci-dessus  résument  suffisamment. 
Il  est  vrai  que  Barbey  n'est  qu'un  tireur  de  feux  d'arti- 
fice, un  pyrotechniste  de  style,  un  lanceur  de  fusées 
qui  durent  juste  le  temps  qu'elles  mettent  à  briller,  à 
brûler  et  à  tomber,  c'est-à-dire  quelques  secondes  à 
peine.  F:r,  de  tout  ce  grand  bruit,  de  tout  ce  fracas 
extraordinaire,  il  ne  restera  rien.  Il  est  bien  clair  que 
Gœthe  et  Diderot  ont  la  vie  assez  dure  pour  que  l'incar- 
tade de  Barbey  ne  puisse  troubler  leur  sommeil,  et  qu'il 
y  aura  bien  des  années  que  ledit  Barbey  sera  enfoui 
dans  l'oubli  éternel,  alors  que  l'auteur  de  Faust  et  celui 
des  fameux  Salons  survivront  encore. 

Il  y  a  longtemps,  bien  longtemps,  d'ailleurs,  que  Bar- 
bey est  jugé  par  le  public  de  lecteurs  qui  lui  est  fidèle 
comme  un  écrivain  de  paradoxes  et  d'excentricités.  Et 
ce  n'est  pas  seulement  le  publiciste  qui  est  célèbre  à  ce 
point  de  vue  :  Barbey  tout  entier,  au  physique  non 
moins  qu'au  moral,  est  un  homme  que  tout  Paris  con- 
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naît,  remarque,  et  qui  se  signale  par  toutes  sortes  de 
côtés  plus  étranges  les  uns  que  les  autres.  Nous  avons 
conservé  un  portrait  de  lui  que  le  malin  Figaro  de  1861 
avait  tracé  de  main  de  maître,  et  qui  est  encore  vrai 
aujourd'hui,  après  vingt  années  écoulées  : 

«  Il  est  grand  et  svelte,  d'un  port  d'hidalgo,  le  pas 
délibéré  et  frappant  du  talon,  le  nez  au  vent,  raidement 
campé  sur  les  jambes.  Enserré  dans  sa  redingote-tuni- 
que, d'un  goût  qui  n'est  qu'à  lui  seul,  crocheté,  sanglé, 
coupé  en  deux  à  la  taille  comme  un  officier  belge,  la 
poitrine  enflée,  boutonnée,  plastronnée,  les  bras  forcés 
dans  les  manches  étroites,  ouvertes  sur  le  côté  à  la 
hussarde...  le  chapeau  sur  l'oreille  à  la  casseur  d'as- 
siettes, il  tient  de  la  main  droite  une  canne  et  de  la  main 
gauche  un  petit  miroir  dans  lequel  il  vérifie,  toutes  les 
cinq  minutes,  son  identité.  » 

Tel  est  au  physique  ce  pourfendeur  de  célébrités  con- 
sacrées, qui  sait  pourtant,  quand  il  veut  bien  ne  pas 
s'attaquer  à  des  personnalités  quelconques,  écrire  d'ad- 
mirables livres  comme  VEnsorcelée  ou  comme  Une  Vieille 
Maîtresse^  ou  encore  comme  ce  recueil  de  nouvelles 
galantes  qui  s'appelle  les  Diaboliques.  Oui,  ce  grand 
excentrique  manie  notre  langue  avec  une  dextérité  et  un 
éclat  étonnants;  c'est  un  styliste  de  premier  ordre,  un 
écrivain  hors  ligne,  quand  sa  rage  contre  Thumanité  ne 
le  talonne  pas,  et  quand  le  bonheur  veut  qu'il  s'en  prenne 
aux  choses  et  non  aux  hommes. 
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Académie  française.  —  Réception  de  M.  Labiche,  — 
Le  discours  que  M.  Labiche  est  venu  prononcer  à  PA- 
cadémie  française,  en  prenant  possession  du  fauteuil  de 
M.  de  Sacy  (2$  novembre),  est  tout  à  fait  charmant. 
Cela  est  écrit  comme  Labiche  écrit  ses  pièces,  avec  fi- 
nesse et  esprit  par-dessus  tout.  Du  trait,  de  la  verve^ 
aucune  recherche  ni  emphase  et  des  anecdotes,  forcé- 
ment authentiques,  tels  sont  les  caractères  saillants  de 
celte  spirituelle  allocution,  à  laquelle  M.  John  Lemoinne 
a  répondu  avec  non  moins  de  finesse,  d'esprit  et  d'à- 
propos. 

Jolie  boutade  au  début  : 

(c  Qui  donc  m'a  donné  la  hardiesse  de  venir  frapper 
à  votre  porte? 

Je  pourrais  vous  dénoncer  les  coupables.  Ils  sont 
ici,  bien  près  de  moi.  Ils  m'ont  encouragé,  fortifié, 
rendu  presque  téméraire,  et  aujourd'hui  leur  affection 
vient  encore  m'assister  dans  cette  dernière  épreuve  qu'on 
appelle  :  le  Discours  académique! 

C'est  ici,  Messieurs,  que  mon  embarras  commence. 
Dois-je  vous  l'avouer?  je  n'ai  pas  fait  de  discours  de- 
puis ma  rhétorique,  et  quels  discours  !  l'Académie  ne 
me  pardonnerait  pas  de  les  recommencer. 

J'ai  toute  ma  vie  écrit  des  dialogues,  et  voici  que  je 
me  trouve  tout  à  coup  en  face  d'un  terrible  monologue. 
Je  ne  suis  pas  encore  façonné  à  votre  langage.  J'entre 
un  peu  chez  vous  comme  ces  Gaulois  à  demi  barbares 
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entraient  dans  Rome,  pour  y  apprendre  l'éloquence  et 
y  respirer  le  parfum  des  belles-lettres. 

En  attendant  l'heure  de  ma  civilisation,  permettez- 
moi  de  me  montrer  tel  que  je  suis  et  de  boire  mon 
verre.  Je  sais  qu'il  n'est  pas  d'un  cristal  irréprochable, 
il  a  des  défauts,  des  incorrections...  La  muse  qui  nous 
inspirait,  mes  amis  et  moi,  était  une  bien  petite  muse; 
elle  s'appelait  simplement  :  La  bonne  humeur. 

Nous  avons  ri,  nous  avons  fait  rire,  j'espère  qu'il 
nous  sera  beaucoup  pardonné.  » 

Un  peu  plus  loin,  M.  Labiche  raconte  dans  quelles 
circonstances  il  rencontra  une  seule  fois  son  éminent 
prédécesseur,  et  ce  récit,  à  le  bien  prendre,  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  de  ces  délicieux  monologues  que 
Geoffroy  ou  Lhéritier  débiteraient  admirablement  au 
Palais-Royal  : 

((  Messieurs,  je  n'ai  eu  qu'une  seule  fois  dans  ma 
vie  rhonneur  et  la  bonne  fortune  de  me  rencontrer  avec 
M.  de  Sacy.  C'était  chez  un  de  vos  plus  sympathiques 
confrères,  —  je  suis  trop  près  de  lui  pour  me  permettre 
d'en  faire  l'éloge  :  on  ne  tire  pas  à  bout  portant  ;  —  il 
m'avait  invité  à  dîner  :  «  Venez,  vous  vous  trouverez 
avec  M.. de  Sacy.  » 

Je  dois  le  confesser  à  ma  honte,  je  ne  fus  pas  aussi 
charmé  de  cette  invitation  que  j'aurais  dû  l'être.  Je  me 
disais  :  «  Dîner  avec  un  janséniste,  avec   l'auteur   des 
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préfaces  sur  Vlntroduction  à  la  vie  dévote^  sur  les  Lettres 
de  Bossue!  a  la  sœur  Cornuau  !  » 

J'en  demande  pardon  à  mon  amphitryon,  mais  je  ne 
me  promettais  pas  une  très  grande  fête.  Je  me  faisais  d'a- 
vance le  portrait  de  M.  de  Sacy  :  un  grand  vieillard, 
maigre,  sévère,  le   teint  jaune  et  l'air  désolé. 

En  arrivant,  j'aperçus,  adossé  à  la  cheminée,  sa  taba- 
tière à  la  main,  un  petit  homme  vif,  alerte,  au  visage 
frais,  avec  une  expression  de  bonhomie,  de  douceur  et 
de  malice. 

Je  me  penchai  vers  un  voisin  : 

«  Est-ce  que  nous  n'aurons  pas  M.  de  Sacy? 

—  Mais  c'est  lui  ! 

—  Ce  n'est  pas  possible!  » 

Cela  dérangeait  mon  portrait.  On  servit  le  dîner.  Le 
hasard  de  la  conversation  donna  la  parole  à  M.  de  Sacy^ 
qui  ne  songeait  pas  à  la  prendre.  Il  se  mit  à  causer 
avec  la  simplicité  et  la  modestie  d'un  homme  qui  ne  se 
croit  pas  au-dessus  des  autres.  Jugez  de  mon  étonne- 
ment  quand  il  nous  raconta  une  petite  histoire,  mais... 
presque  du  bon  vieux  temps. ..  pas  tout  à  fait  cepen- 
dant. 

Il  était  gai  !  gai!  (Quelle  découverte  ! 

Il  nous  tint  longtemps  sous  le  charme,  très  long- 
temps, jusqu'à  ce  moment  délicieux  où,  tout  le  monde 
parlant  à  la  fois,  personne  n'écoute  plus  personne. 

M.  de  Sacy  désira  se  retirer  de  bonne  heure.  Nous 
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ne  voulions  pas  le  laisser  partir,  mais  il  y  avait  le  len- 
demain chez  lui  une  réunion  de  famille  à  l'occasion  de 
sa  fête,  ou  de  celle  d'un  des  siens,  car  il  aimait  à  mul- 
tiplier les  anniversaires,  il  en  inventait  au  besoin. 

Alors  il  nous  parla  de  sa  famille  avec  un  épanouisse- 
ment plein  de  tendresse  :  de  sa  femme,  sa  pieuse  et  cou- 
rageuse compagne;  de  ses  fils,  modèles  de  piété  filiale; 
de  ses  filles,  dont  la  grâce  et  Tintelligence  élevée  char- 
maient sa  vieillesse,  et  enfin  de  tous  ses  petits-enfants, 
dont  le  nombre  m'échappe  et  lui  échappait  peut-être  à 
lui-même.  On  devait  être  trente-deux  à  table,  la  famille 
seulement.  Après  le  repas,  M.  de  Sacy  se  plaçait  d'ha- 
bitude dans  son  fauteuil,  sa  calotte  sur  la  tête,  sa  tabatière 
à  la  main,  pour  recevoir  les  hommages  de  ses  petits  su- 
jets. Tous  s'avançaient,  par  rang  d'âge,  un  peu  interdits 
d'abord_,  qui  avec  son  compliment,  qui  avec  sa  fable. 

M.  de  Sacy  soufflait  sévèrement.  Il  savait  toutes  les 
fables  par  cœur  et  ne  permettait  pas  qu'on  estropiât  les 
vers  du  XVII^  siècle. 

Les  plus  jeunes  venaient  les  derniers,  ils  n'apportaient 
rien,  que  leurs  joues  roses,  et  ils  n'étaient  pas  les  moins 
biens  reçus. 

Mais  bientôt  la  nichée  devenait  familière,  audacieuse. . . 
Elle  escaladait  le  grand-papa,  qui  se  laissait  faire  avec 
bonheur^  car,  une  fois  conquis,  il  n'avait  pas  assez  de 
bras,  pas  assez  de  genoux,  pas  assez  de  baisers  pour 
accueillir  ses  chers  envahisseurs. 
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N'est-ce  pas  là  un  tableau  de  Greuze?  » 
N'est-ce  pas  là  aussi  le  plus  charmant  portrait  qui 
puisse  être  tracé  de  l'excellent  et  regretté  M.  de  Sacy  ? 
M.  John  Lemoinne  a  parlé  plus  académiquement, 
mais  avec  cette  pointe  acérée  et  maligne  qui  est  le  propre 
de  son  talent,  et  il  nous  a  donné  à  la  fois,  en  quelques 
traits  vifs  et  rapides,  une  double  image  de  MM.  de  Sacy 
et  Labiche,  laquelle  a  été  l'objet  de  chauds  et  sincères 
applaudissements. 

Le  Buste  d'Offenbach.  —  C'est  sur  la  scène  du 
théâtre  des  Variétés,  dans  une  représentation  exception- 
nelle organisée  par  le  Figaro,  que  le  buste  de  l'auteur  de 
tant  d'œuvres  charmantes  a  été  solennellement  inauguré 
(i8  novembre).  Cette  représentation,  qui  a  été  donnée 
dans  le  jour,  a  même  été  tout  à  fait  extraordinaire,  aussi 
bien  par  la  composition  du  spectacle  que  par  le  choix 
exquis  des  interprètes.  Le  Figaro,  qui  a  déjà  tant  de 
merveilleuses  entreprises  de  ce  genre  à  son  actif,  pouvait 
lui  seul  mener  à  bien  une  aussi  grosse  affaire.  Le  malin 
journal  est  parvenu,  en  effet,  à  réunir  sur  la  petite  scène 
des  Variétés,  dans  un  concert  hors  ligne^  toutes  les 
étoiles  de  la  musique  bouffe  et  légère  qui  devaient  la 
plupart  de  leurs  succès  à  la  muse  regrettée  d'Offenbach. 
Ce  concert,  qu'un  Rothschild  seul  pourrait  s'offrir,  et 
que  l'aimable  Figaro  nous  a  donné  pour  rien,  avait  pour 
exécutants  :  M™^^  Ugalde,  Zulma  Bouffar,  Judic,  Van- 
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Ghell,  Théo,  Hading,  Peschard,  Angèle,  Scalini,  Jeanne 
Granier,  Isaac,  Marguerite  Ugalde,  Simon-Max  (Juliette 
Girard),  Galli  Marié  et  Van-Zandt;  MM.  Maurel  (de 
l'Opéra),  Capoul,  Léonce,  Brasseur,  Grivot,  Daubray, 
Vauthier,  Dupuis,  Christian,  Simon-Max,  Dailly,  Em- 
manuel, Hamburger,  et  bien  d'autres  artistes  qui  ont 
paru  seulement  dans  la  cérémonie  finale. 

Quant  au  concert  lui-même,  il  comprenait  les  morceaux 
les  plus  saillants  des  meilleures  œuvres  d'Offenbach  : 
le  brindisi  des  Bavards  (M"^^  Ugalde),  le  duo  de  la  Gan- 
tière, de  la  Vie  parisienne  (Brasseur  et  M^ie  Bouffar)  ; 
l'A  B  G,  de  Madame  l'Archiduc  (M™«  Judic)  ;  le  duo  de 
Pomme  d'api  {U^^^  Théo  et  Daubray),  le  grand  finale 
ô'Orphée  aux  Enfers,  avec  le  menuet  exécuté  par  huit 
danseuses  de  l'Opéra;  le  duo  de  Lischen  et  Fritschen 
(Dupuis  et  Mlle  Bouffar],  la  barcarolle  de  l'opéra  encore 
inédit  les  Contes  d'Hoffmann  (M'""  Isaac  et  M.  Ugalde), 
la  tyrolienne  de  Madame  Favarî  (M.  et  M^e  Simon 
Max)  ;  la  Chanson  de  Vendredi,  de  Robinson  Crusoé 
{M^^  Galli-  Marié)  ;  la  Chanson  de  Fortunio,  avec  M^'e  Van- 
zandt,  à  qui  on  voulait  la  faire  répéter  trois  fois;  enfin, 
le  Violoneux,  une  des  premières  opérettes  d'Offenbach, 
jouée  pour  cette  fois  seulement  par  Maurel  (le  père  Ma- 
thieu), Capoul  (Pierre)  et  Mlle  Granier  (Reinette). 

Tous  ces  morceaux  ont  été  bissés  pour  la  plupart  et 
les  artistes  rappelés,  acclamés,  au  milieu  d'un  enthou- 
siasme qui  n'était  pas  de  commande.  Enfin  le  rideau 
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s'est  levé  une  dernière  fois,  et  le  buste  d'Offenbach, 
sculpté  par  Franceschi,  et  d'une  ressemblance  absolue, 
nous  est  apparu  sur  un  socle  de  velours  recouvert  de 
fleurs,  et  entouré  de  tous  les  artistes  qui  venaient  de  dé- 
filer devant  nous,  et  de  beaucoup  d'autres  accourus  de 
tous  les  théâtres.  Tous  étaient  dans  les  costumes  de  rôles 
de  pièces  d'Offenbach.  Au  premier  rang,  M^^  Schneider, 
la  créatrice  de  tant  d'opérettes  illustres,  tenant  à  la 
main  une  immense  couronne.  Enfm,  à  la  droite  du  buste, 
M.  Delaunay,  qui  se  souvenait  de  la  Chanson  de  For- 
tiinio,  qu'il  a  été  le  premier  à  dire  sur  la  scène  de  la 
Comédie-Française,  et  qui  est  venu  réciter,  avec  une 
délicatesse  et  une  émotion  que  toute  la  salle  a  partagées, 
de  fort  jolis  vers  composés  spécialement  pour  la  cir- 
constance par  l'un  des  meilleurs  collaborateurs  d'Offen- 
bach, M.  Henri  Meilhac,  vers  que  notre  devoir  est  de 
reproduire  et  de  conserver  ici  dans  leur  intégrité  : 

OFFENBACH. 

Est-il  un  seul  coin  sur  la  terre 
Où  son  nom  ne  soit  pas  connu? 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  hémisphère 
Est-il  un  village  perdu, 

Une  bourgade  abandonnée, 
Où,  sur  quelque  vieux  piano, 
On  n'ait  dit  l'Evohé  d'Orphée 
Et  l'amour  de  Fortunio? 

Muse  infatigable  et  féconde. 
Ces  airs  joyeux  qu'il  écrivait 
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S'en  allaient  à  travers  le  monde, 
Et  le  monde  les  répétait. 

On  les  redira  d'âge  en  âge, 
Et  plus  tard, —  dans  quelque  cent  ans, 
Pour  ne  pas  dire  davantage,  — 
Quand  les  enfants  de  nos  enfants 

Entendront  chanson  folle  ou  tendre. 
Ces  airs,  ces  rondeaux,  ces  refrains, 
Que  nous,  ici,  venons  d'entendre 
Tout  émus  et  battant  des  mains... 

Comme  nous,  plus  que  nous  peut-être, 
A  leur  tour  ils  applaudiront; 
Eux  aussi  t'appelleront  Maître, 
Eux  aussi  te  couronneront! 

Bataclan,  la  Grande-Duchesse, 
Fortunio^  Pomme  d'api, 
Orphée  aux  Enfers,  la  Princesse 
De  Trêbizonde  el  Choufleuri, 

Barbe-bleue  et  la  Belle  Hélène, 
L'Archiduc  et  Tromb-al-Cazar, 
Metella  la  Parisienne, 
Les  Brigands,  Madame  Favart... 

Cent  autres  encor,  quel  bagage  ! 
Mais,  pour  tenir  ainsi  Paris, 
Que  de  travail  et  de  courage! 
Vous  le  savez,  vous,  ses  amis... 

Vous,  les  témoins  de  sa  carrière  : 
Car,  ici,  tous,  en  haut,  en  bas, 
Orchestre,  loges  et  parterre. 
Vous  l'avez  connu,  n'est-ce  pas?... 


Dans  cette  salle  que  remplissent 
Ses  amis  d'hier,  de  demain, 
Toutes  ces  mains  qui  l'applaudissent 
Autrefois  ont  serré  sa  main... 

Habitués  de  ses  premières, 
Tous  l'ont  vu  lutter,  réussir, 
Quelques-uns,  aux  heures  dernières. 
L'ont  vu  travailler  et  mourir. 

Chacun  ici  se  le  rappelle. 
Il  semble  qu'il  va  nous  parler... 
Le  ciel  avait,  dans  ce  corps  frêle, 
Mis  une  volonté  d'acier... 

Il  travaillait  sous  la  menace 
De  la  mort  qu'il  voyait  venir, 
Ne  lui  demandant,  comme  grâce, 
Qu'un  peu  de  temps...  pour  tout  finir. 

Il  a  tout  fini,  l'opérette 

Et  l'opéra  qu'il  aimait  tant.- 

On  applaudit  Belle  Lurette; 

Aux  Contes  d' Hoffmann  maintenant L.. 

C'était  son  œuvre  préférée. 

Son  rêve,  son  désir  ardent. 

Et  cette  dernière  soirée, 

Ce  dernier  triomphe,  on  l'attend... 

Ne  parlons  plus  de  funérailles. 
Le  nom  reste,  Oflfenbach  est  là; 
Un  nom  peut  gagner  des  batailles  : 
Si  l'on  en  doute,  on  le  verra... 

Le  succès  restera  fidèle, 
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0  Maître,  à  ton  dernier  espoir, 

Et  la  victoire  sera  belle... 

Nous  y  serons,  Jacque,  au  revoir  I 

A  PROPOS  DE  Charlotte  Corday.  —  Un  de  nos  lecteurs 
veut  bien,  en  réponse  à  l'article  que  nous  avons  publié 
sur  cette  tragédie  de  Ponsard,  nous  adresser  d'inté- 
ressants renseignements,  que  nous  reproduisons  ci-après  : 

«  Vous  avez  publié,  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Gazette  anecdotique,  une  piquante  lettre  de  M^e  Rachel 
relative  à  la  Charlotte  Corday  de  Ponsard.  Permettez- 
moi  de  vous  adresser  la  copie  d'une  autre  lettre  de  la 
célèbre  tragédienne,  dans  laquelle  elle  parle  de  la  lec- 
ture même  qui  fut  faite  de  cette  pièce,  après  sa  récep- 
tion par  le  comité  de  la  Comédie-Française,  en  présence 
de  quelques  illustres  personnages  de  l'époque. 

(c  Vous  diteSj  à  propos  du  refus  qu'elle  fit  ensuite  de 
jouer  Charlotte  Corday,  qu'elle  eut  raison  dans  ce  refus. 
Cela  est  exact,  car  elle  ne  pouvait  trouver  dans  le  ca- 
ractère de  Charlotte  Corday  tel  que  l'a  tracé  Ponsard 
matière  aux  grands  élans  tragiques,  où  elle  était  si  admi- 
rable et  si  belle.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  lecture  à 
laquelle  la  lettre  suivante  fait  allusion  qu'elle  prit  ce 
parti,  qui  devait  causer  tant  de  chagrin  à  Ponsard. 

J'ai  lu,  hier  au  soir,  par  ce  temps  de  pluie  et  de  mal  de 
tête,  le  discours  de  réception  à  l'Académie  de  M.  le  duc  de 
Noailles.  Il  me  semble  que  c'est  beau,  mais  je  ne  le  jurerais 
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pas.  Mais  expliquez-moi  un  peu  pourquoi  le  duc,  désormais 
immortel,  dépeint  son  prédécesseur  Chateaubriand  portant, 
pour  se  garantir  des  balles,  le  sac  du  voyageur?  Est-ce  qu'un 
sac  de  voyage  ne  se  porte  pas  sur  le  dos?  Or,  si  j'ai  bien  lu 
les  voyages  en  Amérique  du  père  Chactas,  il  me  semble  que 
sa  grande  prétention  fut  toujours  d'affronter  les  coups  de  fu- 
sil. Mais  c'est  la  poitrine  et  non  le  dos  qu'il  déclarait  offrir 
aux  balles.  Alors,  que  diable  fait  là  ce  sac? 

J'en  parlerai  au  duc  samedi,  car  il  m'a  promis  d'assister  à 
une  lecture  de  Charlotte  Corday  que  nous  fait  Ponsard  en  pré- 
sence de  M.  et  M'"»  Viardot,  George  Sand,  Hippolyte  Rolle, 
Emile  Augier,  Jules  Barbier,  Jules  Lecomte,  Thophile  Gau- 
tier et  Arsène  Houssaye.  C'est  Barbier  qui  lira.  Entre  nous, 
cette  lecture  me  semble  fort  nécessaire  pour  valider  le  vote 
blanc  de  mes  camarades  de  la  rue  Richelieu.  Je  ne  vous  ai 
pas  invité,  car  il  faut  faire  contresigner  Ponsard  et...  je 
n'y  vois  plus  clair.  Adieu. 

RACHEL. 

«  Et  encore,  à  ce  propos,  laissez-moi  vous  rappeler 
que,  parmi  les  pièces  célèbres  qu'elle  refusa  de  la  sorte, 
il  en  est  une,  la  Médée  de  Legouvé,  sur  le  sort  de  la- 
quelle elle  se  trompa  étrangement  au  point  de  vue  de 
l'effet  qu'elle  aurait  pu  produire  dans  le  tragique  et 
terrible  personnage  qui  valut,  peu  après,  à  M^e  Ristori, 
un  si  foudroyant  triomphe.  » 

Théâtres.  —  Nouveautés  et  reprises.  —  Il  y  avait  bien 
longtemps  que  nous  n'avions  eu  une  quinzaine  drama- 
tique aussi  pleine  et  aussi  chargée.  Tous  les  théâtres  s'y 
sont  mis  à  la  fois,  et.  il  leur  a  fallu  bien  des  combinaisons 
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et  un  accord  tout  à  fait  édifiant  pour  arriver  à  étager 
leurs  pièces  de  façon  à  ne  pas  se  faire  concurrence  l'un  à 
l'autre  pour  leur  première  représentation. 

La  reprise  la  plus  importante  a  été  celle  du  Père  pro- 
digue, comédie  en  cinq  actes  d'Alexandre  Dumas  fils,  au 
théâtre  du  Vaudeville  (19  novembre).  Cette  belle  comé- 
die, jouée  dans  l'origine  au  Gymnase  (3onovembre  1859), 
est  donc  âgée  aujourd'hui  de  plus  de  vingt  ans.  Elle  n*a 
point  vieilli,  et  elle  a  encore  charmé  le  public  par  la 
force  de  son  intrigue,  la  variété  et  l'esprit  du  dialogue, 
qui  fourmille  de  ces  mots  à  l'emporte-pièce  comme  sait 
les  trouver  Dumas.  L'interprétation  de  cette  œuvre 
puissante,  qui  était  nouvelle  au  théâtre  pour  la  généra- 
tion actuelle,  a  encore  ajouté  au  vif  intérêt  de  sa  reprise. 
Voici  la  distribution  actuelle  des  rôles  mise  en  regard  de 
celle  de  la  création  : 


De  La  Rivonnière.  MM. 

A.  de  La  Rivonnière. 

De  Tournas. 

De  Naton. 

De  Ligneraye. 

De  Prailles. 

loseph. 

A.  de  La  Borde.       M"" 

Hélène. 

M™*^  de  Chavry. 

M™"  Godefroy. 

Victorine. 


1859 
Lafont. 
Ad.  Dupuis. 
Lesueur. 
Dieudonné. 
Landrol. 

LUGUET. 

Francisque. 
R.  Chéri.  M"^*^» 
Delaporte. 
Bloch. 

MÉLANIE. 

Georgina. 


1880 
Ad.  Dupuis. 
Berton. 
Parade. 
Dieudonné. 
E.  Vois. 
Georges. 
Roche. 

B.  PlERSON. 
RÉJANE. 
DE  CLÉRY. 

Z.  Reynold. 
Wegler, 
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On  voit  que  deux  des  principaux  acteurs  de  la  création 
reparaissent  aujourd'hui  à  la  reprise  de  la  pièce  : 
M.  Dupuis,  dans  le  rôle  créé  par  Lafont,  et  M.  Dieu- 
donné  dans  celui  qu'il  avait  créé  lui-même.  Ce  sont  aussi 
ces  deux  excellents  artistes  qui  ont  obtenu  le  plus  de 
succès.  M.  Adolphe  Dupuis  a  particulièrement  plu  dans 
le  personnage  de  La  Rivonnière  père,  où  Lafont  était 
plus  grand  seigneur  peut-être,  mais  moins  dans  la  vérité 
du  rôle.  Nous  répéterons  donc,  une  fois  de  plus,  que 
M.  Dupuis  est  un  des  premiers  comédiens  de  ce  temps, 
et  que  ce  n'est  pas  à  la  Chaussée-d'Antin  qu'il  devrait 
jouer,  mais  bien  à  la  rue  de  Richelieu. 

Au  Châtelet,  MM,  Jules  Verne  et  Dennery  ont  re- 
trouvé le  grand  succès  de  leur  Tour  du  Monde  avec  un 
drame  tiré  du  roman  de  Michel  Strogoff,  dont  M.  Verne 
est  l'auteur.  En  dépit  de  l'interprétation  hors  ligne  de 
la  pièce,  il  nous  faut  bien  constater  que  son  intérêt  pro- 
vient surtout  de  l'admirable  succession  de  décors,  et  de 
ballets,  et  de  costumes,  qui  donnent  à  cette  œuvre 
touffue  les  allures  d'une  féerie  plus  encore  que  d'un 
drame.  A  ce  point  de  vue,  d'ailleurs,  on  n'a  jamais  mieux 
fait,  et  il  n'est  pas  de  spectacle  plus  extraordinairement 
magnifique.  Il  est  même  à  regretter,  pour  des  artistes  de 
la  valeur  de  M*"^  Marie  Laurent,  qui  joue  le  personnage 
de  Marfa  Strogoff,  et  de  MM.  Marais  (Michel  Strogoff), 
Deshayes  (Ivan  Ogareff),  Dailly  (Blum)  et  Joumard 
(Jolivet),  de  se  voir  obligés  de  débiter  leurs  rôles  au  mi- 
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lieu  de  toutes  ces  splendeurs  décoratives  qui  distraient 
trop  le  spectateur  pour  qu'il  puisse  prêter  grande  atten- 
tion à  la  DÎèce  elle-même. 

Le  Pâlais-Royal  nous  a  donné  la  reprise  d'une  des 
plus  amusantes  comédies  de  ce  pauvre  et  regretté  Thi- 
boust,  une  Corneille  qui  abat  des  noix,  et  dans  laquelle 
il  avait  eu  Th.  Barrière  pour  collaborateur.  Cette  pièce 
si  gaie,  si  vive,  si  pétillante  même,  n'a  pas  vieilli  d^un 
jour,  bien  qu'elle  ait  dix-huit  ans  de  date.  Il  n'en  est 
malheureusement  pas  de  même  de  MM.  Geoffroy  et 
Lhéritier,  les  deux  créateurs  des  deux  principaux  rôles, 
qui  n'ont  plus  aujourd'hui  la  légèreté  physique  que  com- 
portent leurs  personnages. 

Trois  petits  théâtres  ont  aussi  renouvelé  leur  affiche. 
L'Athénée  nous  a  servi  V Article  -],  comédie  en  trois  actes 
de  MM.  Bataille  et  Feugère,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  loi  Ferry,  et  que  M.  et  M"®  Macé-Montrouge 
jouent  avec  un  entrain  et  un  diable  au  corps  sans  pareils. 
Le  théâtre  Déjazet  (ancienne  salle  Ballande)  a  aussi 
donné  la  première  représentation  d'une  comédie  en  trois 
actes,  le  Mannequin,  de  MM.  Giffard  et  Brébant,  où 
l'on  trouve  peut-être  beaucoup  d'inexpérience,  mais  en 
revanche  de  l'imprévu  et  de  la  gaieté.  Enfin  les  Fan- 
taisies-Parisiennes (ex -théâtre  Beaumarchais)  jouent 
depuis  quelques  jours  une  revue  de  M.  Henri  Buguet, 
Madeleine-Bastille,  qui  a  au  moins  le  mérite  d'être  la  pre- 
mière en  date.  Quelques  scènes  ont  amusé,  mais  il  nous 
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semble  qu'en  général  M.  Buguet  a  plus   d'esprit  que 
cela. 

Au  théâtre  du  Château-d'Eau  nous  avons  un  gros 
drame,  tiré  par  MM.  Pierre  Elzéar  et  Richard  Lesclide, 
ce  dernier  secrétaire  de  Victor  Hugo,  d'un  livre  même 
du  maître,  Bug  Jargaly  qui  est,  comme  on  sait,  le  pre- 
mier roman  qu'il  ait  écrit.  Il  nous  faut  bien  dire  que  ce 
roman  de  jeunesse  du  grand  poète  ne  pouvait  fournir 
matière  ni  sujet  à  une  bonne  pièce.  Le  milieu  où  la  scène 
se  passe  est  impossible  au  point  de  vue  dramatique,  et 
MM.  Elzéar  et  Lesclide  n'ont  pu  naturellement  trouver 
dans  ce  roman  ce  qui,  en  somme,  ne  s'y  trouvait  pas, 
c'est-à-dire  de  la  variété  et  de  l'intérêt.  Bug  Jargal  se  lit 
bien  encore  comme  curiosité  littéraire,  mais  on  aurait  dû 
le  laisser  dans  le  livre  et  ne  pas  chercher  à  le  transporter 
au  théâtre. 

A  propos  de  cette  pièce,  à  laquelle  le  nom  de  Hugo 
sur  l'affiche  vaudra  peut-être  quelques  soirées  d^exis- 
tence,  Claretie  nous  donne  les  renseignements  sui- 
vants : 

«  Je  n'ai  pas  relu  Bug  Jargal,  pas  plus  que  Han  d'Is- 
lande, depuis  que  j'en  ai  corrigé  les  épreuves  »,  disait 
l'autre  soir  M.  Victor  Hugo. 

Cela  date  de  près  de  soixante  ans. 

A  l'heure  où  il  écrivait  Bug  Jargal,  le  jeune  poète, 
l'enfant  sublime,  comme  disait  Chateaubriand,  dont  à 
tort  on  a  contesté  le  mot,  était  lauréat  des  Jeux  Flo- 
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raux.  Il  traduisait  Lucain  et  Virgile.  Il  voulait  entre- 
prendre une  suite  de  récits  militaires  dont  Bug  Jargal 
serait  le  premier. 

Je  dirai,  pour  les  bibliographes  et  les  curieux,  que 
Bug  Jargal  3l  paru  pour  la  première  fois  dans  le  Con- 
servateur littéraire,  —  un  recueil  des  plus  rares,  presque 
introuvable  aujourd'hui,  —  et  qu'il  était  signé,  non  pas 
du  nom  de  Victor  Hugo,  non  pas  même  du  pseudonyme 
de  Victor  d'Auverney,  que  prenait  alors  quelquefois  le 
jeune  poète,  mais  tout  simplement  M.,  initiale  du  pré- 
nom de  Marie,  que  porte  aussi  Victor  Hugo, —  Victor- 
Marie  Hugo. 

D'Auverney  est  un  des  noms  que  le  général  Hugo, 
père  de  Victor  Hugo,  avait  le  droit  de  porter. 

Cette  première  édition  ou  publication  de  Bug  Jargal 
porte  ce  sous-titre  :  «  Extrait  d'un  ouvrage  intitulé  :  les 
Contes  sous  la  tente.  » 

On  sait  que  ces  Contes  n'ont  jamais  paru,  pas  plus 
que  la  Quiquen grogne,  roman  de  Victor  Hugo  qui  fut 
longtemps  annoncé  sur  le  catalogue  de  Renduel.  » 


Varia. — La  Vente  de  Bressanî. —  Il  paraît  que  le  pauvre 
Bressant,  cet  ancien  et  admirable  grand  premier  rôle  de 
la  Comédie-Française,  va  quitter  définitivement  Paris 
pour  s'en  aller  vivre  à  la  campagne.  On  sait  que  cet 
éminent  comédien,  qui  a  dû  abandonner  prématurément 
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le  théâtre  il  y  a  trois  ans,  pour  cause  de  santé,  est  tombé 
aujourd'hui  dans  un  état  de  faiblesse  et  d'épuisement 
qui  ne  lui  permet  même  plus  de  se  lever  ni  de  marcher. 
C'est  dans  une  petite  voiture,  qu'on  traîne  maintenant, 
sur  les  longs  boulevards  de  Passy,  celui  qui  fut  Love- 
lace,  Almaviva  et  Gaston  de  Presles  !  En  outre,  la 
mauvaise  fortune  est  survenue  :  la  situation  financière  de 
Dressant,  bien  diminuée  par  suite  de  sa  retraite  obligée, 
lui  défend  désormais  de  vivre  à  Paris,  et  c'est  en  pro- 
vince que  cet  artiste,  qui  a  eu  de  si  brillants  triomphes 
et  tant  de  succès  d'élégance,  de  grâce  et  même  de 
beauté,  va  achever  sa  triste  et  pénible  existence. 

Avant  de  partir,  Bressant  a  voulu  liquider  complète- 
ment sa  situation  et  augmenter,  autant  qu'il  le  pouvait, 
son  modeste  avoir.  Il  a  donc  mis  en  vente  ses  tableaux, 
ses  livres,  ses  objets  d'art,  et,  le  24  de  ce  mois,  tout 
cela  s'est  dispersé  au  feu  des  enchères,  à  la  salle  n*  3 
de  l'hôtel  de  la  rue  Drouot. 

Bien  qu'il  y  eût  grande  affluence,  et  notamment 
plusieurs  des  anciens  camarades  de  Bressant  à  la  Comédie- 
Française,  cette  vente  in  extremis  n'a  pas  produit  tout 
ce  qu'on  en  espérait.  Les  tableaux  ont  atteint  à  grand'- 
peine  le  chiffre  total  de  25,962  francs,  et  les  livres  ont 
produit  seulement  5,300  francs!  Il  y  avait  cependant 
quelques  bonnes  toiles  et  un  certain  nombre  d'œuvres 
curieuses  comme  souvenir. 

Ainsi  un  joli  portrait  de  Bressant^  d'Eugène  Giraud,  le 
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représentant  dans  le  Lion  amoureux,  n'a  été  vendu  que 
280  francs  à  un  amateur.  Il  semble  que  la  Comédie- 
Française,  qui  n'a  pas  un  seul  portrait  de  Dressant  sur 
ses  murailles  où  figurent  les  images  de  tous  ses  comé- 
diens illustres,  aurait  pu,  et  même  dû,  acheter  ce  por- 
trait pour  son  musée  historique. 

Un  petit  tableau  de  10  centimètres  et  demi  de  long 
sur  autant  de  hauteur,  intitulé  un  Blason,  de  Meissonnier, 
600  francs.  On  voit  sur  ce  blason  le  chiffre  de  l'artiste, 
surmonté  d'une  levrette  couchée  et  portant  la  devise  : 
Non  sine  lahore. 

Signalons  parmi  les  personnes  présentes  qui  ont  le 
plus  vivement  poussé  certaines  toiles,  M.  Gustave 
Worms,le  sociétaire  de  la  Comédie- Française,  et  son 
camarade  Mounet-Sully.  M""®  Madeleine  Brohan  a 
mis  également  quelques  surenchères.  En  somme,  la 
vente  tout  entière  aura  procuré  à  Dressant  une  somme 
totale  de  55,305  francs  avec  la  deuxième  vacation,  qui 
comprenait  les  porcelaines,  les  bronzes,  les  meubles,  etc. , 
et  dontle  détail  n'offrirait  pas  grand  intérêt. 

Le  Chat  et  ses  dérivés. — Un  Américain  ayant  demandé 
dernièrement  la  destruction  complète  des  chats,  moti- 
vée sur  ce  qu'ils  troublent  trop  souvent  le  sommeil  des 
paisibles  citoyens,  le  chroniqueur  du  Siècle  a  pris  leur 
défense  en  réclamant  la  conservation  du  chat,  non  seu- 
lement par  pitié  pour  la  bête,  mais  encore  dans  l'intérêt 
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de  la  langue  française,  qui  a  introduit  ce  mot  dans  bon 
nombre  de  ses  locutions. 

«  Ainsi  il  est  d'usage  courant  qu'on  traite  de  «  petit 
chat  »  ou  de  «  petite  chatte  »  les  personnes  qu'on  aime, 
et  dire  d'une  personne  qu'elle  est  une  chatte  n'est  point 
une  injure,  loin  de  là. 

On  dit  encore  : '.(  amoureuse  comme  une  chatte»;  dans 
le  Caïd  on  chante  :  «  Je  suis  gourmand  comme  une 
chatte.  » 

«  Écrire  comme  un  chat  »  est  un  dicton  aussi  sou- 
vent employé  que  :  «  vendre  chat  en  poche  »,  et  si  vous 
m'affirmiez  que  Capoul  n'a  jamais  «  un  chat  dans  la 
gorge  »,  je  vous  répondrais:  «  Non,  c'est  le  chat  »; 
au  reste,  il  n'y  a  point  en  cela  de  quoi  fouetter  un 
chat». 

C^uand  tout  le  monde  est  dehors,  on  dit  «  qu'il  n'y 
a  pas  un  chat  au  lo^is  »,  et  si  vous  n'avez  point  d'amis 
dans  une  ville,  vous  affirmez  «  que  vous  n'y  connaissez 
point  un  chat  ». 

«  11  ne  faut  point  éveiller,  dit-on,  le  chat  qui  dort»; 
et  c'est  avec  nos  domestiques  surtout  qu'on  peut  dire  : 
«  Quand  les  chats  n'y  sont  pas,  les  souris  dansent  ». 
—  «  A  bon  chat  bon  rat  » ,  «  chat  échaudé  craint  l'eau 
froide  »,  sont  des  proverbes  employés  chaque  jour,  et 
M.  de  Lorgeril  prétend,  en  vrai  poète,  que  «  la  nuit 
tous  les  chats  sont  gris  ». 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  jeux  des  enfants  où  le 
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chat  n'apparaisse,  et,  tous,  nous  nous  souvenons  d'avoir 
joué  au  «  chat  perché  »  et  «  au  chat  coupé  ». 

Dans  la  composition  des  mots  l'intervention  des 
chats  n'est  pas  moins  évidente.  Le  mot  chaîîée  ne  sert 
pas  seulement  à  désigner  une  portée  de  chats,  mais  en- 
core toute  une  petite  famille,  quelle  qu'en  soit  l'espèce. 
Chatière  se  dit  d'une  ouverture  pratiquée  pour  que  les 
chats  puissent  y  passer;  et  chatterie  a  un  sens  trop 
connu  pour  que  l'explication  en  soit  nécessaire. 

Chaton f  qui  signifie  proprement  dit  petit  chat,  est  de- 
venu un  terme  de  botanique;  et  les  bijoutiers  emploient 
également  ce  mot  pour  signifier  la  partie  de  la  bague 
dans  laquelle  on  sertit  la  pierre  qu'elle  doit  porter. 

Les  oculistes  appellent  aussi  chaton  l'endroit  de  l'œil 
où  le  cristallin  se  trouve  enchâssé,  et  de  chaton  ils  ont 
dérivé  chatonné  et  chatonnement. 

Chatouiller  nous  vient  aussi  du  chat.  C'est  le  frôle- 
ment de  sa  peau  qui  en  est  Torigine;  et  chatoiement  est 
usité  par  les  lapidaires  pour  exprimer  l'action  ou  le  jeu 
des  pierreries,  qui,  de  même  que  l'œil  du  chat,  offrent 
différentes  couleurs  suivant  le  côté  où  la  lumière  les 
frappe.  » 
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VARIÉTÉS 


UN    POÈTE  SAVOISIEN 

La  Librairie  des  Bibliophiles  publie  celte  semaine,  dans  sa 
collection  du  Cabinet  du  Bibliophile,  une  édition  des  Œuvres 
poétiques  de  Marc-Claude  de  Buttet,  poète  savoisien  du 
XVI*  siècle,  pour  lesquelles  le  bibliophile  Jacob  a  fait  une  no- 
tice des  plus  curieuses  et  des  notes  fort  intéressantes.  Nous 
détachons  de  ces  poésies,  qui  méritaient  certainement  les 
honneurs  de  la  réimpression,  les  deux  pièces  suivantes,  prises 
parmi  celles  qui  nous  ont  le  plus  frappé. 

Voici  d'abord  des  vers  amoureux,  dont  la  grâce  charmante 
séduira  sans  doute  nos  lecteurs  : 

A  ANNE 

Près  d'un  doux  ruisselet  bruiant, 
Encortinés  d'une  ombre  lente, 
Evitons  la  chaleur  mordante 
De  Tâpre  soleil  ennuiant. 

Douce  mignonne,  je  te  prie, 

Faison  ici  rompre  noz  pas  ; 

Je  t'asseure  que  je  suis  las 

D'une  autre  ardeur,  qui  plus  m'ennuie. 

Sous  cet  orme  courbant  son  dos 
Au  vent,  d'une  douce  halenée 
Trompons  cette  chaude  journée, 
Sommeillant  en  oisif  repos. 
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Ote  doncques  ta  turque  toile, 
Et  que  tes  cheveux,  séparés 
En  trines  d'or,  soient  égarés 
Pour  faire  à  Zephyre  une  voile. 

Puis  mets  de  fleurs  un  gai  chappeau 
Sur  ton  front,  où  ton  poil  se  frise, 
Echarpant  ta  crespe  chemise, 
Qui  foUatrera  sur  ta  peau. 

Telle  aux  bois  fut  jadis  connue 
Venus,  accolant  son  ami, 
De  grand  aise  tout  endormi 
Sur  sa  blanche  poitrine  nue. 

Et,  en  tels  ornemens  sutils, 
De  Tyr  les  pucelles  chassantes 
Portoient  les  trousses  traquetantes, 
Sous  leurs  coudes  pronts  et  gentils. 

Çà  donq'  vien,  ma  mignonne,  et  lace 
Ton  doux  bras  à  mon  cou  baissé. 
Me  tenant  de  l'autre  embrassé, 
Sur  ton  gyron  qui  me  soûlasse. 

Lors  par  fois  fort  je  baiserei 
Tes  humides  lèvres  décloses, 
Puis  sur  tes  beaux  tétins  de  rose 
Doucement  je  m'endormirei. 

Et  en  ce  soupirant  ombrage 
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Qui  tant  bien  nous  embouchera, 
Quand  le  plaisir  me  touchera, 
Veincu  d'une  doucette  rage, 

Plus  mignard  t'irei  caressant 
Qu'un  pigeon  qui  s'amie  baise  : 
Tous  deux  languirons  de  grand  aise^ 
L'un  avec  l'autre  périssant. 

Ainsi  morrei  sous  ce  bel  arbre, 
Ainsi  ta  vie  s'en  ira; 
Lors  ton  blanc  corps  me  servira 
D'un  soùef  sepulchre  de  marbre. 

Les  Nymphes  des  bois^  qui  verront 
Vivre  après  mort  notre  amour  grande, 
En  vain  faisant  de  pleurs  offrande, 
Tels  vers  funèbres  nous  donront  : 

0  TOMBE  NON  JAMAIS  OBSCURE, 
BIEN  MERITES  CE  CORPS  ICI, 
ET   TOI,  LOIAL  AMANT  TRANCI, 
UNE  TANT  BRAVE  SEPULTURE. 

Quel  est  maintenant  le  peintre  à  qui  le  tableau  suivant  ne 
mettrait  pas  le  pinceau  à  la  main? 

AUX  BERGERS 

Dieu  vous  gard,  gentils  pâtoreaux, 
Qui,  prés  de  ces  vertes  coudrettes, 
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Faittes  dancer,  sous  les  musettes, 
Voz  chevrettes  et  voz  toreaux. 

Avés-vous  point  veu  traverser, 
Par  ce  trac  qui  aux  bois  se  mesle, 
A  cheval  une  damoiselle, 
Qui  ores  ne  fet  que  passer  ? 

Ils  sont  trois  noirs  chevaux  à  cours, 
Et  elle  sus  un  blanc  se  hâte, 
Aiant  un  manteau  d'écarlatte 
Et  un  haut  chappeau  de  velours. 

Un  peu  d*avant  s'en  va  dispos 
Le  laquais,  qui  court  de  vitesse, 
Menant  une  levriere  en  lesse, 
Merquée  de  noir  sur  le  dos. 

Ne  Favés-vous  donques  point  veu  ? 
L'appelit  vous  a  fait  entendre 
A  bucheter  parmi  la  cendre 
Vos  chatagnes  dedans  ce  feu. 

0  bergers,  qu'heureux  je  vous  voi  ! 
Que  le  Ciel  vous  a  fet  de  grâce, 
N'otant  des  plaisirs  votre  face, 
Et  mesme  deut  passer  le  roi  1 

Jamais  d*ennui  ne  vous  souvient, 
Ains,  contans  fables  et  sornettes, 
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Ici,  avec  voz  bergerettes, 

Vous  prenez  le  tens  comme  il  vient. 

Mais  moi,  las  !  serf  de  l'amitié, 
A  qui  j'obéi  trop  fidelle, 
Je  cour  après  cette  cruelle, 
Qui  n'a  ni  merci  ni  pitié, 

Et  langui,  sans  espérer  rien 
Que  la  mort,  sous  le  dur  empire 
D'une  maîtresse  qui  m'est  pire 
Qu'un  Turc  à  ung  pauvre  Chrestien. 


PETITE  GAZETTE.  — NÉCROLOGiK.  —  L'Institutvient 
de  faire  une  grande  perte  dans  la  personne  de  l'illustre  peintre 
Léon  Cogniet,  qui  est  mort  le  22  de  ce  mois,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  I!  était  élève  de  Guérin  et  avait  obtenu 
le  grand  prix  de  peinture  en  1817. 

Léon  Cogniet  doit  surtout  sa  grande  célébrité  à  son  tableau 
connu  dans  le  monde  entier,  grâce  à  la  gravure  et  à  la  photo- 
graphie, Le  Tintoret  peignant  sa  fille  (salon  de  184^).  Il  a  été 
aussi  très  estimé  comme  professeur  de  dessin,  soit  à  l'École 
polytechnique,  soit  à  l'École  des  beaux-arts 

—  Notre  confrère  Xavier  Aubryet  est  mort  le  18  novembre, 
après  une  maladie  nerveuse  qui  l'avait  cloué  sur  son  lit  depuis 
plusieurs  années.  11  avait  cinquante-sept  ans.  Son  volume,  les 
Jugements  nouveaux,  études  littéraires  et  musicales,  publié 
en  1860,  sera  toujours  lu  et  consulté  avec  fruit.  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  recueils  de  nouvelles  dont  l'une,  la  Femme  de 
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vingt-cinq  ans,  a  obtenu  un  vif  succès  (publiée  en   1853  et 
réimprimée  en  1858]. 

Bibliographie. —  Le  bibliophile  Jacob  vient  de  faire 
paraître  chez  Ollendorfï  un  livre  bien  intéressant  sous  ce  titre  : 
Madame  de  Krudener,  ses  lettres  et  ses  ouvrages  inédits.  Notre 
ingénieux  confrère  a  voulu  ranimer  la  physionomie  de  cette 
femme  singulière,  aujourd'hui  bien  oubliée,  quoiqu'elle  ait 
pourtant  un  jour,  ainsi  qu'il  le  démontre,  tenu  les  destinées  de 
l'Europe  entre  ses  mains.  Elle  aurait  pu,  en  effet,  si  elle  l'avait 
voulu,  amener  l'empereur  Alexandre  à  faire  la  paix,  en  18 14, 
avec  Napoléon,  et  à  le  laisser  sur  le  trône.  Rien  de  plus  cu- 
rieux que  certains  épisodes  de  la  vie  de  cette  célèbre  illuminée, 
que  le  livre  de  Paul  Lacroix  remet  si  vivement  au  jour,  grâce 
aux  documents  nouveaux  dont  il  est  rempli. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Q^uinzaine.  —  Aujourd'hui,  la  mode  est  décidé- 
ment d'élever  des  monuments  et  des  statues.  Aussitôt 
que  meurt  un  grand  homme,  ou  même  un  demi-grand 
homme,  —  quand  ce  n'est  pas  parfois  un  tout  petit  quart 
de  grand  homme,  —  vite  un  monument  funéraire,  une 
statue  sur  une  place  publique,  ou  même  un  simple  buste, 
comme  celui  d'Offenbach,  qu'on  a  si  brillamment  inau- 
guré ces  derniers  jours  au  théâtre  des  Variétés.  Actuel- 

II  —    1880.  24 


—    322    — 

lemenî,  c'est  à  un  romancier  fameux  qu'il  s'agit  d'élever 
une  statue  de  bronze  sur  une  de  nos  places  publiques, 
à  Alexandre  Dumas  lui-même.  Il  y  a  bien  encore  les 
statues  de  Reber  et  de  Roger,  puis  le  monument  que  les 
communards  voulaient  élever  à  la  mémoire  de  la  Com- 
mune, et  que  le  Conseil  municipal  de  Paris  a  eu  la  sagesse 
de  rejeter;  il  y  a  aussi  l'église  du  Sacré-Cœur,  autre 
monument  dont  en  revanche  le  même  Conseil  municipal 
désire  voir  disparaître  à  jamais  l'embryon;  mais,  en 
somme,  c'est  la  statue  d'Alexandre  Dumas  qui  est  en  ce 
moment  à  l'ordre  du  jour. 

Certes^  aucun  monument  ne  saurait  être  plus  popu- 
laire. Pendant  quarante  ans,  Dumas  père,  ou  mieux  le 
père  Dumas,  comme  on  l'appelait  communément,  nous 
a  tous  distraits  et  amusés  avec  ses  livres,  et  même  émus 
avec  ses  drames  palpitants,  lors  de  la  grande  époque  de 
feu  le  romantisme.  Son  nom  est  universel,  on  le  connaît 
aux  antipodes.  Rien  de  plus  juste,  nous  dirons  même 
de  plus  national,  que  d'avoir  eu  la  pensée  d'élever  une 
statue  à  ce  puissant  et  fécond  vulgarisateur.  Donc  un 
comité  s'est  formé,  les  amis  et  les  admirateurs  de  l'au- 
teur des  Trois  Mousquetaires  apportent  leurs  offrandes, 
la  ville  de  Paris  donne  pour  l'érection  de  la  statue  une 
de  ses  places  dans  un  des  plus  beaux  quartiers,  et  il 
semble  qu'il  ne  doive  y  avoir  qu'un  cri  d'approbation 
pour  un  tel  projet. 
Eh  bien,  non  !  Voici  venir  Zola,  l'éternel  détracteur 
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Zola,  le  contempteur  de  toutes  les  gloires  et  même  des 
simples  réputations  qui  le  gênent,  qui  trouve  que  c'est 
mal  d'élever  une  statue  à  Dumas  quand  Balzac  et  Flau- 
bert n'en  ont  pas.  Et  l'article  qu'il  a  publié  à  ce  sujet 
dans  le  Figaro  se  termine  par  la  boutade  suivante:  «  Je 
donnerai  |cent  francs  pour  la  statue  de  Dumas  quand 
j'aurai  pu  en  donner  mille  pour  celle  de  Balzac  !  » 

Une  statue  à  Balzac  !  Mais  certainement  personne 
ne  trouvera  mauvais  qu'on  accorde  un  semblable  hon- 
neur à  ce  génie  du  roman,  plus  profond  que  Dumas,  plus 
grand  peut-être  à  certains  points  de  vue,  mais  dont 
cependant  le  genre  spécial  n'a  point  de  rapport  avec  le 
talent  prime-sautier  de  celui  qui  a  écrit  la  Dame  de  Mont- 
soreau  et  Henri  III.  Mais  Zola  se  bat  contre  des  mou- 
lins à  vent,  et  se  borne,  comme  le  plus  souvent,  à  n'en- 
foncer que  des  portes  ouvertes.  Qui  donc  a  jamais 
refusé  une  statue  à  Balzac?  Et  qui  donc  aussi  a  pris 
l'initiative  de  lui  en  élever  une?  Quelqu'un  empêche-t-il 
Zola  d'ouvrir  une  souscription  pour  le  bronze  qui  doit 
conserver  la  mémoire  de  l'auteur  de  la  Peau  de 
chagrin  ï 

Histoire  de  boutique  que  tout  cela  !  Personne  n'ignore 
que,  dans  cette  affaire,  c'est  pour  son  saint  que  prêche 
Zola,  qui  descend  de  Balzac  par  une  route  quelque  peu 
indirecte  et  tortueuse,  mais  qui  en  descend  évidemment. 
L'auteur  de  VAssommoir  n'est  qu'un  Balzac  au  petit 
pied  ;  il  a  même  singulièrement  dénaturé  le  genre,  et  l'a 
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fait  dévier  et  tomber  tout  à  fait^  avec  ses  deux  plus 
illustres  livres,  dans  l'ordure  et  même  dans  la  crotte! 
Si  Zola  tient  tant  à  ce  qu'on  élève  une  statue  à  Balzac, 
c'est  qu'il  s'imagine  qu'un  peu  du  bronze  dans  lequel 
elle  sera  coulée  ajoutera  quelque  chose  à  sa  propre 
gloire.  Rien  pour  rien!  telle  est  la  devise  de  Zola,  et  ce 
n'est  pas  pour  rien  en  effet  et  seulement  par  amour  et 
par  admiration  pour  Balzac  que  Zola  lui  veut  une  sta- 
tue. Ce  sous-grand  homme,  fait  d'orgueil  et  d'amour- 
propre,  est  plus  malin  que  cela  :  une  statue  à  Balzac, 
c'est  le  commencement  d'une  statue  à  Zola  ! 

Mais  qu'importe!  Nous  sommes,  nous,  plus  éclec- 
tique et  moins  personnel.  Nous  trouvons  qu'on  élève 
beaucoup  trop  de  statues  à  beaucoup  de  gens  médiocres 
dans  le  temps  où  nous  vivons,  et  même  à  des  gens  dont 
le  public  ne  connaîtra  plus  ni  le  nom  ni  les  œuvres 
quelconques  dans  une  dizaine  d'années.  Voilà  pourquoi 
nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  l'érection  de  la  sta- 
tue de  Balzac, — si  Zola  veut  la  faire  élever, —  en  même 
temps  qu'à  celle  de  Dumas,  et  cela  sans  dénigrer  l'un 
de  ces  deux  grands  romanciers  aux  dépens  de  l'autre. 
Il  y  a  sous  le  soleil  de  Paris  assez  d'espace  pour  les 
deux  statues,  et  celles-là  au  moins  auront  pour  elles 
la  chance  de  réunir  tous  les  suffrages  et  de  survivre 
éternellement  à  nos  dissensions  politiques  comme  aux 
changements  de  gouvernement ...  qui  changent  de 
place  et  renversent  si  volontiers  les  statues!... 
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M.     DE    SaCY' PENDANT     LE    SIÈGE.     —     NoUS    trOU- 

vons,  dans  le  discours  de  réception  à  l'Académie  de 
M.  Labiche,  quelques  fragments  de  lettres  écrites  par 
M.  de  Sacy,  pendant  le  siège  de  Paris,  à  l'un  de  ses  fils 
qui  remplissait  loin  de  lui  son  devoir  en  province.  Voici 
les  principaux  passages  de  ces  touchantes  lettres  inti- 
mes, jusqu'alors  demeurées  inédites: 

«  Paris,  9  août  1870.  —  Courage!  courage!  mon 
cher  et  bien-aimé  enfant,  fais  ton  devoir  résolument  et 
aussi  gaiement  même  que  tu  le  pourras,  et.  par-dessus 
tout,  aie  confiance  en  Dieu.  Nos  pères  en  avaient  vu  bien 
d'autres  ,  et  au  total  la  France  s'est  toujours  relevée. 
Nous  sommes  gâtés  par  le  bonheur  et  par  la  vie  aisée.  » 

Et  il  termine  par  ces  mots  :  «  Courage  !  courage  !  » 

a  1 1  septembre.  —  Nous  avons,  depuis  ce  matin,  à 
loger  un  mobile  qui  est  d'Albi  :  c'est  un  très  brave  et 
très  gentil  garçon,  auquel  je  m'attache  déjà.  J'ai  eu  uii 
extrême  plaisir  à  lui  voir  faire  le  signe  de  la  croix  avant 
de  manger.  Il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  mais  il  est  bon 
chrétien  et  bon  patriote.  Nous  entendons  bien  le  traiter, 
tant  qu'il  sera  avec  nous,  comme  un  septième  enfant 
que  Dieu  nous  a  envoyé,  » 

«  13  sep,embre.  —  Merci,  ma  bonne  fille,  de  ta  chère 
lettre.  Elle  nous  a  consolés  et  charmés.  Je  risque  encore 
celle-ci,  espérant  qu'elle  vous  arrivera.  Tant  que  ton 
mari  ne  sera  pas  relevé  de  son  poste,  l'honneur  et  lepa- 
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triotisme  veulent  qu'il  y  reste.  La  place  où  Dieu  nous 
veut  est  celle  qui  nous  marque  notre  devoir.  Bien  m'en 
a  pris  de  rester  à  la  mienne  pour  recevoir  la  visite  du 
nouveau  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  est  venu 
ce  matin  à  la  bibliothèque  nous  donner  ses  instructions 
pour  le  cas  d'un  bombardement.  J'aurais  été  bien  hon- 
teux qu'il  ne  m'y  trouvât  pas.  » 

Voici  sa  dernière  lettre.  Les  privations  du  siège  com- 
mencent à  se  faire  durement  sentir  : 

<c  Chers  et  bien-aimés  enfants,  nous  continuons  à  nous 
porter  assez  bien.  J'ai  eu  ces  jours  derniers  quelques 
maux  d'estomac,  cela  était  venu  je  ne  sais  pourquoi...  » 
—  Pourquoi  ?  il  ne  veut  pas  le  dire,  —  «  et  s'en  est  allé 
je  ne  sais  comment.  Ce  qui  nous  manque  par-dessus 
tout,  c'est  d'avoir  de  vos  nouvelles.  Peut-être  en  ce 
moment  ma  chère  Clotilde  accouche-t-elle,  et  nous  n'en 
savons  rien  !  Ayez  le  plus  d'enfants  que  vous  pourrez, 
malgré  la  dureté  des  temps,  et  élevez-les  dans  la  haine 
de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de...  » 

Je  passe  vingt  lignes,  Messieurs. 

«  Nous  étions  trop  heureux,  voyez-vous,  cela  ne 
pouvait  pas  durer.  Mais  que  la  France  soit  délivrée,  et 
nous  supporterons  tout!  Que  m'importe  la  pauvreté? 
S'il  faut  aller  mourir  à  l'hospice,  je  ne  craindrai  que  d'en 
être  trop  fier.  » 

Voilà  de  belles  pensées  et  d'émouvants  souvenirs  que 
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nous  n'avons  pas  voulu  laisser  se  perdre,  persuadé  que 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  les  avoir  recueillis  dans 
notre  Gazette. 

Bibliographie.  —  Souvenirs  intimes  sur  Berryer.  — 
M"*  de  Janzé,  qui  a  vécu  dans  l'intimité  de  Berryer, 
vient  de  publier  sur  lui,  à  la  librairie  Pion,  un  fort  cu- 
rieux volume  de  souvenirs  intimes,  qui  contient  des 
anecdotes,  des  récits  et  même  des  documents  d'un  grand 
intérêt. 

Voici  quelques  extraits  de  cet  ouvrage,  qui  jettera  un 
grand  jour  sur  bien  des  points  de  la  vie  du  grand  ora- 
teur légitimiste  : 

—  Le  duc  de  Brunswick,  dont  il  avait  été  le  conseil 
en  Angleterre,  lui  demanda  de  nouveau  son  concours  en 
1862,  dans  un  procès  que  lui  intentait  à  Paris  la  com- 
tesse de  Civry,  sa  fille  naturelle.  Le  duc,  pour  appuyer 
sa  demande,  y  joignait  un  envoi  de  50,000  francs.  Ber- 
ryer lui  répondit  (le  12  août  1862)  : 

a  Monseigneur,  si  j'ai  défendu  Votre  Altesse  contre 
le  roi  d'Angleterre  et  les  puissants  princes  de  sa  famille, 
c'est  qu'Elle  avait  raison;  mais  je  refuse  de  La  défendre 
contre  la  comtesse  de  Civry,  sa  fille,  parce  qu'Elle  a 
cent  fois  tort.  » 

—  Berryer  adorait  la  musique.  Un  jour,  il  fit  deux 
cents  lieues  pour  venir  assister  aux  débuts  de  W^^  Pau- 
line   Garcia  aux  Italiens.   C'était    en    1843,  raconte 
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M"^  de  Janzé,  «  le  jour  de  ce  début  était  proche.  Ber- 
ryer,  appelé  dans  le  Midi  pour  un  procès  important,  le 
plaide  avec  une  fiévreuse  impatience;  le  gagne  pour- 
tant; se  jette,  au  sortir  de  l'audience,  dans  une  chaise 
de  poste,  encore  revêtu  de  sa  robe  d'avocat.  Arrivera-l-il 
à  temps?...  Il  presse  les  postillons,  change  deux  fois  de 
costume  dans  l'intérieur  de  la  chaise,  et,  dans  la  tenue 
la  plus  correcte,  se  fait  conduire  directement  au  Théâ- 
tre-Italien au  moment  où  l'on  commençait  le  troisième 
acte  d'Otello.  Quand  Pauline  Garcia  eut  chanté  la  cé- 
leste romance  du  Saule,  avec  ce  grand  style  et  cet  in- 
stinct musical  qui  semblaient  comme  un  écho  de  sa  sœur 
la  poétique  Malibran,  les  applaudissements  éclatèrent; 
mais  ils  redoublèrent  quand  une  voix  sonore  et  chaude 
fit  entendre  un  bis  enthousiaste,  auquel  répondirent  aus- 
sitôt une  multitude  de  bis. 

Pauline  Garcia  salua,  souriant  à  Berryer  qui  avait 
donné  le  signal  de  ce  triomphe.  Elle  ne  savait  pas 
pourtant  à  quel  prodigieux  effort  répondait  son  sou- 
rire. » 

—  La  passion  de  Berryer  pour  la  musique  s'expri- 
mait de  la  manière  la  plus  vive.  Voici  un  fragment  d'une 
lettre  adressée  par  lui  à  M"*''  Jaubert,  qui  était  une  ad- 
mirable comédienne  : 

((  ...  Je  vous  attends,  tout  est  en  fleur,  l'air  par- 
fumé... me  voilà  donc  impatient  de  vous  voir  venir. 
Jusque-là  le  piano  est  muet...  Près  de  vous,  dilettante 
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con  amore^  je  puis  m'écrier  :  «  Vivent  les  gens  pour  qui 
tout  est  musique!  »  Mélodie,  harmonie,  paroles,  cou- 
leurs, mouvements,  tout  leur  est  chant,  et  ce  chant 
éveille  toutes  les  pensées.  Je  suis  de  ces  musiciens-là... 
Arrivez  donc,  arrivez  vite,  vous  qui  rendez  si  belles  les 
heures  où  l'on  vous  voit,  et  dont  la  pensée  charme  celles 
où  l'on  est  loin  de  vous.  » 

—  Qiiand  il  vint  mourir  dans  cet  Augerville  qui  lui 
était  si  cher,  les  lettres  furent  les  avant-dernières  pen- 
sées de  Berryer,  car  les  dernières  furent  à  son  Dieu  et 
à  son  Roi  : 

«  Ses  jambes,  dit  encore  M°^®  de  Janzé,  ne  pouvaient 
plus  le  porter,  mais  son  esprit  était  toujours  vaillant. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  ses  amis,  près  de  son  lit, 
causaient  d'art  et  de  littérature  pour  le  distraire  de  ses 
souffrances.  On  vint  à  parler  de  La  Fontaine;  la  figure 
mourante  de  Berryer  s'anima  d'un  éclat  particulier,  et, 
d'une  voix  vibrante,  superbe  encore,  il  récita  la  fable 
des  Deux  Pigeons;  la  puissance  du  beau  l'avait  ressaisi, 
et  il  émut  si  profondément  ses  auditeurs  qu'ils  en  ont 
gardé  un  souvenir  ineffaçable.  ;> 

Théâtres.  —  Opéra.  —  La  Korrigane.  —  L'Opéra 
vient  de  représenter  (29  novembre)  avec  un  vif  succès 
un  ballet  nouveau  de  MM.  François  Coppée  et  Louis 
Mérante,  sous  le  litre  de  la  Korrigane.  La  musique  est 
de  M.  Charles-Marie  Widor,  organiste  à  Saint-Sulpice 
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et  qui  est  en  même  temps  critique  musical  à  VEstafeîîe 
sous  le  pseudonyme  d'Aulètes.  M"«  Mauri,  qui  est  au- 
jourd'hui, avec  M"®  Sangalli,  la  plus  grande  étoile  de 
la  danse  à  l'Opéra,  remplit  le  rôle  de  la  korrigane  Yvo- 
nette.  Les  nombreux,  korrigans  et  farfadets  qui  tra- 
versent la  pièce  ont  pour  interprètes  muets  et  dan- 
sants les  plus  jolis  minois  de|  l'Opéra,  et,  comme  mise 
en  scène,  le  spectacle  est  absolument  magnifique.  N'ou- 
blions ni  M.  Mérante  ni  M.  Vasquez,  —  ce  dernier 
saute  et  bondit  à  des  hauteurs  prodigieuses  et  presque 
jusqu'aux  frises!  —  et  ajoutons  que  le  livret  de  Coppée 
est  une  œuvre  des  plus  poétiques,  ce  qui  n'étonnera  per- 
sonne, et  que  la  musique  de  M.  Widor,  qui  est  parfois 
un  peu  trop  savante  et  solennelle  pour  un  ballet,  offre 
cependant  des  parties  charmantes  et  pleines  de  grâce  et 
de  distinction.  En  somme,  cet  ouvrage,  le  premier  qu'ait 
monté  M.  Vaucorbeil  depuis  qu'il  est  directeur,  fait 
le  plus  grand  honneur  à  son  bon  goût  et  à  sa  magni- 
ficence. 

Comédie-Française.  —  Retraite  de  Talbot,  —  Ce  co- 
médien distingué,  sociétaire  du  Théâtre-Français  depuis 
le  I"  janvier  1859,  avait  quitté  définitivement  la  grande 
scène  de  la  rue  de  Richelieu  il  y  a  bientôt  deux  ans 
déjà,  et  exactement  après  vingt  années  de  sociétariat 
(i^^  janvier  1879).  ^^s  débuts  au  Théâtre-Français  re- 
montent au  20  janvier  1856  (Harpagon  de  l'Avare). 
Talbot  avait  d'abord  joué  à  rodéon,en  sortant  du  Con- 
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servatoire  (1850).  C*est  pendant  qu'il  était  à  ce  théâtre 
qu'il  épousa  la  fille  de  son  futur  camarade  Geffroy. 

Talbot,  pendant  les  vingt  ans  qu'il  a  passés  à  la  Co- 
médie-Française, a  surtout  joué  les  rôles  de  raisonneurs 
et  de  financiers  de  l'ancien  répertoire.  Il  a  repris  aussi 
quelques  personnages  du  répertoire  moderne  dans  le 
même  emploi,  et  il  n'a  en  somme  créé  que  huit  rôles  dans 
des  pièces  nouvelles  :  Olivier,  de  Comme  il  vous  plaira, 
de  Mf"«  Sand  (12  avril  1856);  Duchâteau,  de  la  Fiam- 
mina  (12  mars  1857);  Gastineau,  des  Deux  Frontins 
(10  juin  18$ 8)  ;  le  Lieutenant,  dans  l'Arioste  (i^r  juillet 
1858);  le  Notaire,  dans  le  Duc  Job  (4  novembre  1859); 
le  général  Lambert,  dans  la  Considération  (6  novembre 
1 860)  ;  Fourcinier,  dans  Moi  !  (2 1  mars  1 864),  et  enfin  le 
Capitaine,  dans  les  Roses  jaunes,  d'Alphonse  Karr  (29  avril 
1867). 

Le  29  novembre,  Talbot  a  eu  à  la  Comédie-Fran- 
çaise la  représentation  à  bénéfice  à  laquelle  il  avait 
droit.  Elle  a  été  très  brillante.  Le  bénéficiaire  s'y  est 
montré  dans  deux  rôles  de  son  répertoire  où  il  avait  sur- 
tout brillé  :  Harpagon,  de  l'Avare^  et  Jadis,  du  Bonhomme 
Jadis.  Il  s'y  est  fait  vivement  applaudir  pour  la  dernière 
fois.  Des  intermèdes  de  musique -et  de  poésie  ont  servi 
en  quelque  sorte  de  grand  entr'acte  aux  deux  parties 
du  spectacle,  qui  s'est  terminé  par  la  bouffonnerie  du 
théâtre  des  Variétés  les  Charbonniers,  où  M*""  Judic, 
MM.  Dupuis,  Baron  et  Léonce,  très  ébahis  de  se  trou- 
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ver  sur  la  scène  de  Corneille  et  de  Molière,  ont  vaillam- 
ment déridé  le  public.  En  somme,  on  a  fait  16,452  francs 
de  recette,  et  désormais  l'excellent  et  regretté  Talbot 
va  se  consacrer  tout  à  fait  au  professorat. 

Reprise  de  Jean  Baudry.  —  On  vient  de  reprendre  à 
la  rue  de  Richelieu  (4  décembre)  cette  comédie  d'Au- 
guste Vacquerie,  la  plus  intéressante  et  la  plus  soignée 
qu'il  ait  écrite,  bien  qu'elle  soulève  de  grosses  objections 
sur  lesquelles  le  cadre  de  cette  Gazette  ne  nous  permet 
pas  de  nous  étendre.  La  principale,  c'est  que  l'un  des 
deux  personnages  le  plus  en  vue  de  la  pièce,  —  l'amou- 
reux, —  est  absolument  antipathique  et  même  odieux; 
cependant  l'auteur  finit  par  lui  donner  le  beau  rôle,  et 
le  récompense  au  détriment  de  son  père  adoptif  en  lui 
accordant  la  femme  que  celui-ci  voulait  épouser.  Il  est 
évident  qu'une  pièce  comme  Jean  Baudry,  jouée  sur  un 
théâtre  secondaire  et  par  des  acteurs  inférieurs^  aurait 
indigné,  dans  beaucoup  de  ses  scènes,  la  majorité  du 
public,  et  qu'on  eût  peut-èîre  réprouvé  et  sifflé  au  Gym- 
nase ou  au  Vaudeville  les  endroits  qu'on  a  précisément 
le  plus  applaudis  à  la  Comédie-Française.  Triomphe  de 
l'interprétation  1 

En  effet,  il  n'en  est  pas,  il  ne  saurait  y  en  avoir  de 
supérieure  au  monde.  Il  n'est  pas  possible  de  rêver  un 
ensemble  plus  complet  et  qui  approche  autant  de  la  per- 
fection. La  pièce  était  d'ailleurs  jouée  d'une  manière 
également  remarquable  à  la  création  (19  octobre  1863). 
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Voici  la  distribution  d'alors  rapprochée  de  celle  d'au- 
jourd'hui : 


1863 

1880 

Jean  Baudry. 

MM. 

Régnier. 

GOT. 

Brud. 

Barré. 

Barré. 

Olivier. 

Delaunay. 

WORMS. 

Cagneux. 

COQUELIN. 

Thiron. 

Barentin. 

EuG.  Provost. 

Truffier. 

M™°  Gervais 

Mme» 

JOUASSAIN. 

JOUASSAIN. 

Andrée, 

Favart. 

Bartet. 

La  pièce  n'eut  que  quarante-huit  représentations  en 
1865.  C'était  donc  un  demi-succès.  La  deuxième  co- 
médie que  M.  Vacquerie  donna  trois  ans  plus  tard  à  la 
rue  de  Richelieu,  le  Fils  (30  octobre  1866),  fut  encore 
moins  heureuse  et  disparut  de  l'affiche  après  vingt-sept 
soirées  seulement.  Il  se  pourrait  que  le  succès  actuel  de- 
la  reprise  de  Jean  Baudry,  qui  se  produit  dans  de  meil- 
leures conditions  au  point  de  vue  du  goût  et  de  l'édu- 
cation dramatique  très  modifiés  du  pubhc  depuis  jes 
dix-sept  ans  de  la  première  soirée,  vengeât  tout  à  fait 
M.  Vacquerie  du  quasi-insuccès  qui  a  accueilli  ses  deux 
comédies  en  1863  et  en  1866. 

Gymnase.  —  Les  Braves  Gens.  —  M.  Gondinet,  qui 
est  habitué  au  succès,  a  failli  éprouver  un  échec  au 
Gymnase  avec  sa  grande  comédie  en  quatre  actes  les 
Braves  Gens,  écrite  cette  fois  sans  collaborateur  (3  dé- 
cembre). Cette  comédie,  la  première  pièce  importante 
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inédite  que  monte  M.  Koning,  est  cependant  une  œuvre 
de  talent;  mais  l'intérêt  y  fait  parfois  défaut,  et,  il  faut  le 
dire  aussi,  elle  est  peut-être  un  peu  trop  honnête  pournos 
oreilles  modernes,  habituées  à  une  littérature  pimentée 
qui  finit  par  s'imposer  et  arrive  à  fausser  le  goût.  L'ac- 
cueil fait  aux  Braves  Gens  par  le  public  de  la  première 
représentation, —  qui  après  tout  n'est  pas  le  vrai  public, 
—  a  été  assez  froid  ;  mais  la  pièce  a  repris  faveur  à  la 
seconde,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  à 
une  bonne  série  de  représentations,  dont  l'excellent  jeu 
des  acteurs,  et  surtout  de  M™®  Pasca,  qui  faisait  sa  ren- 
trée, nous  paraît  encore  être  un  sûr  garant. 

Variétés.  —  Rataplan.  —  La  Revue  des  Variétés  est 
amusante,  surtout  dans  ses  premières  scènes,  qui  nous 
transportent  tour  à  tour  au  centre  des  dépotoirs  qui 
entourent  Paris  et  dans  les  bureaux  de  rédaction  d'un 
journal  pornographique.  Toute  la  troupe,  allégée  il  est 
vrai,  et  malheureusement,  de  Judic,  mais  renforcée  de 
Christian  et  de  Théo,  donne  avec  ensemble.  Nous  avons 
même  pu  y  saluer  la  résurrection  momentanée  d'un 
mime  que  la  génération  actuelle  ne  connaît  sans  doute 
que  de  nom,  Paul  Legrand,  qui  a  voulu  s'enfariner  une 
dernière  fois  pour  faire  ses  adieux  au  public. 


Varia.  —  Les  Diamants  de  la  Couronne.  —  Ce  n'est 
pas  du  célèbre  opéra-comique  d'Auber  qu'il  s'agit,  mais 
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bien  des  fameux  diamants  de  l'ancienne  Couronne,  alors 
qu'il  y  avait  en  France  un  souverain  et  une  couronne. 
Il  paraît  qu'on  va  vendre  pour  cinq  millions  de  pierres, 
perles  et  diamants  divers,  pris  au  choix  dans  l'admira- 
ble collection  que  nous  avons  pu  tous  voir  au  Champ 
de  Mars  en  1878.  On  ne  vendra  cependant  que  les  dia- 
mants qui  ne  se  rattachent  à  aucun  souvenir  historique 
ou  qui  n'ont  pas  par  eux-mêmes  une  valeur  artistique. 
Voici,  à  ce  propos,  un  curieux  résumé  des  inventaires, 
faits  à  trois  reprises  différentes,  de  tout  l'ensemble  de  la 
collection  : 

Le  total  des  pierreries,  dans  l'inventaire  de  1791,  est 
de: 

Diamants 16,730,403  ) 

Parures  de  diamant.  .  .     5,646,206)  '     ^ 

Rubis  et  pierres  de  couleur 360,604 

Perles 996,700 

Total Fr.     23,733,913 


L'inventaire  du  6  juin  18 18  accusait  au  trésor  de  la 
Couronne  : 

59,067  pierres,  estimées  20,318,551  fr.  Soc. 

Le  15  mai  1875,  une  commission  fut  instituée  pour 
reconnaître  les  diamants  de  la  Couronne,  que  les  repré- 
sentants de  la  liste  civile  avaient  à  remettre  à  l'État.  Il 
n'a  été  fait  aucune  évaluation  nouvelle,  mais  on  a  con- 
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staté  comme  donnée  générale  qu'il  y  avait  77,486  pierres 
précieuses,  pesant  19,141  carats. 

La  Censure  en  1794.  —  Voici  un  curieux  document 
que  nous  copions  sur  son  autographe  même,  actuelle- 
ment en  vente  à  la  Librairie  générale  du  boulevard 
Haussmann.  Cette  pièce  est  écrite  tout  en  entier  ^de  la 
main  de  son  signataire,  sur  une  feuille  de  papier  à  entête 
de  la  Convention  nationale.  On  voit  qu'en  1794  ^^^ 
représentants  eux-mêmes  faisaient  métier  de  censeurs  et 
aussi  de  dénonciateurs. 

CONVENTION     NATIONALE 


COMITÉ     DE    SÛRETÉ    GÉNÉRALE     ET     DE     SURVEILLANCE 
DE    LA   CONVENTION    NATIONALE 


Dénonciation 
contre  le  directeur  du  théâtre  de  la  Montansier  K 

Du  1 5  ventôse,  l'an  second*  delà  République  française, une 
et  indivisible. 

Je  déclare  au  Comité  de  sûreté  générale  de  la  Convention 
nationale  que  j'ai  eu  occasion  de  remarquer,  étant  au  théâtre 
dit  de  la  Montansier,  au  nouveau  bâtiment  rue  dite  Richelieu, 


1.  C'était  alors  l'Opéra.  Il  y  resta  jusqu'à   la  mort  du   duc  de 
Berry,  en  1820 

2.  3  mai  1794. 
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que  les  pièces  que  l'on  a  jouées  comme  patriotiques  ne  m'ont 
pas  paru  telles.  L'une  étoit  intitulée  AUsbcIle^^  et  m'a  frappé 
davantage  par  des  passages  absolument  aristocratiques  qui 
ont  été  applaudis  par  plusieurs.  J'ajouterai  que,  des  airs  pa- 
triotiques ayant  été  demandés,  on  n'y  a  eu  aucun  égard.  Je 
demande  donc  que  le  Comité  veuille  bien  suivre  ce  spectacle 
et  s'assurer  s'il  ne  seroit  pas  dans  le  cas  de  corrompre  l'esprit 
public. 

GODEFROY, 

Député  de  VOlse. 

Il  a  de  plus  été  observé  verbalement  que  Ton  continue  ^ 
faire  figurer  dans  un  grand  nombre  de  pièces  des  seigneurs 
en  grand  cortège  de  féodalité. 


Les  Seize  Marguerite  de  Faust.  —  L'Opéra  nous  a 
présenté,  le  mercredi  8  de  ce  mois,  la  seizième  Margue- 
rite qui  se  soit  produite  sur  notre  première  scène  lyrique 
depuis  que  le  célèbre  ouvrage  de  Gounod  y  a  été  repré- 
senté, c'est-à-dire  depuis  1869.  La  nouvelle  venue  se 
nomme  sur  l'affiche  Berta  Baldi,  et,  en  réalité,  elle  s'ap- 
pelle tout  simplement  Berthe  Verne,  d'après  son  état 
civil.  C'est  une  agréable  personne,  très  impressionnable 
et  très  nerveuse,  et  qui,  par  conséquent,  avait  une  peur 
du  diable.  La  voix  cependant  est  bonne,  mais  M^ie  Baldi 
aura  bien  longtemps  encore  à  la  travailler  pour  arriver 


I.  AlisbelU,  ou  Us  Crimes  de  la  féodalité,  opéra  en  3  actes,  paroles 
de  Desforges,  musique  de  Jadin,  représenie  le  27  février  1794. 
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même  à  la  cheville  de  Mlle  Daram,  aujourd'hui  en  triom- 
phale possession  du  rôle. 

Et,  à  ce  propos,  il  est  curieux  de  rappeler  le  nom 
des  cantatrices  qui  se  sont  essayées  à  l'Opéra  dans  ce 
rôle  terrible  de  Marguerite  avant  M^le  Baldi.  C'est 
M^ne  Nillsson  qui  l'y  a  chanié  la  première  ;  puis 
Mme  Carvalho,  la  créatrice  du  rôle  au  Théâtre-Lyrique, 
est  venue  la  remplacer.  Viennent  ensuite  M^^^  Julia 
Hisson  et  Marie  Rose,  qui  n'y  ont  guère  brillé.  Mlle  pi- 
dès  Dêvriès  s'y  est  montrée  fort  touchante,  mais  les 
quatrième  et  cinquième  actes  étaient  bien  forts  pour  sa 
/oix  si  délicate.  Nous  avons  maintenant  Mmes  Arnaud, 
Dérivis  et  Jeanne  Fouquet,  qui  n'ont  pas  laissé  grand 
souvenir;  enfin  Mlle  Patti,  dont  la  voix  était  délicieuse_, 
mais  qui  n'a  pas  fait  oublier  M>^e  Miolan°Carvalho. 
Mme  Fursch-Madier  a  chanté  ensuite  le  rôle  ainsi  que 
Mlle  de  Reszké,  trop  puissante  comme  physique  et 
comme  voix.  Mlle  Daram,  qui  lui  a  succédé,  est  certai- 
nement, après  M"ie  Carvalho,  la  meilleure  Marguerite 
qu'ait  eue  l'Opéra.  MUe  Heilbronn,  fort  jolie,  s'est 
montrée  bien  inégale  lorsqu'elle  a  récemment  pris  le  rôle, 
que  Mlle  Vachot  a  chanté  sans  succès  après  elle.  En 
somme^  une  doublure  possible  de  M^^es  Carvalho  et 
Daram  est  encore  à  trouver. 

Histoires  impossibles.  —  V Intermédiaire  des  chercheurs 
et  des  curieux  demande  à  ses  lecteurs  s'ils  connaissent 
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l'histoire  de  la  femme  sans  chemise^  et  voici,  d'après  lui, 
dans  quelles  circonstances  on  ne  sut  pas  ce  qu'était  cette 
histoire. 

«  C'était  en  1870,  au  moment  de  la  déclaration 
de  la  guerre  à  la  Prusse.  Un  des  derniers  dimanches  de 
juillet,  un  de  nos  amis  fut  attiré  au  cirque  Napoléon 
par  une  affiche  annonçant  le  chant  de  la  Marseillaise 
par  M"®Agar  [alias  M°*®  Nique),  avec  le  concours  de  la 
musique  delà  garde  impériale;  plus,  deux  conférences  : 
l'une  par  feu  Léo  Lespès,  l'autre  par  M.  Henri  de  La- 
pommeraye.  Après  l'exécution  de  l'hymne  national^  qui 
eut  d'autant  plus  de  succès  qu'il  était  alors  dans  toute 
la  fraîcheur  de  son  renouveau,  Léo  Lespès  monta  au  fau- 
teuil et  commença  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  —  Mesdames,  Messieurs,  avant  d'entrer  dans  le  vif 
de  mon  sujet,  permettez-  moi  de  vous  raconter  l'histoire 
de  la  femme  sans  chemise. 

«  On  devine  l'effet  de  ce...  verre  d'eau  glacée  sur 
l'enthousiasme  chauffé  à  blanc  de  deux  mille  auditeurs. 
Une  bordée  de  sifflets,  des  cris,  des  trépignements,  ac- 
cueillirent le  malencontreux  conférencier,  qui,  malgré 
des  efforts  inouïs  pour  s'expliquer,  ne  put  en  dire  plus 
long,  et,  de  guerre  lasse,  dut  céder  la  place  à  M.  de  La- 
pommeraye. 

a  Mais  que  peut  donc  bien  être  l'histoire  de  «  la 
Femme  sans  chemise  »  ?  En  vain  mon  ami  l'a  demandé 
à  bon  nombre  d'hommes  compétents  et  aux  dames  de 
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sa  connaissance.  Le  pauvre  Timothée  Trim  en  aurait-il 
emporté  le  secret  dans  la  tombe?  » 

A  notre  tour  nous  demanderons  aux  lecteurs  de  Vln- 
termédiaire  s'ils  connaissent  la  Diligence  de  Lyon,  qui  fait 
aussi  partie  de  ces  histoires  impossibles  que  personne 
n'a  entendu  raconter^  et  dont  le  dernier  mot  est  tou- 
jours :  «  On  n'a  jamais  pu  savoir.  »  Voici  un  des  épi- 
sodes relatifs  à  la  Diligence  de  Lyon,  plus  populaire  en- 
core que  la  Femme  sans  chemise. 

Un  curieux,  qui  avait  maintefois  entendu  citer  cette 
histoire,  sans  que  jamais  personne  l'eût  racontée  devant 
lui,  entreprit  un  jour  son  tour  de  France  pour  arriver  à 
découvrir  ce  qu'elle  était.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  allait, 
de  ville  en  ville,  à  la  recherche  de  cette  inconnue  qui  se 
dérobait  toujours  à  sa  curiosité,  et  il  croyait  bien  n'avoir 
pas  laissé  une  seule  localité  sans  la  visiter,  quand  il  se 
rappelle  le  nom  d'un  petit  bourg  qu'il  a  omis  sur  son 
passage. 

Il  s'y  rend  en  toute  hâte,  arrive  à  l'hôtel,  et,  à  peine 
installé  à  la  table  d'hôte,  il  amène,  suivant  son  habitude, 
la  conversation  sur  la  Diligence  de  Lyon. 

(c  Tiens  !  dit  l'un  des  convives,  nous  avions  justement 
à  table,  un  de  ces  jours-ci,  un  voyageur  qui  nous  avait 
promis  pour  le  lendemain  l'histoire  de  la  Diligence  de 
Lyon;  mais  le  soir  même  il  est  tombé  malade;  il  est  en- 
core à  l'hôtel,  dans  son  lit,  et  peut-être  à  la  dernière 
extrémité.  » 
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A  cette  révélation,  le  curieux  bondit  sur  sa  chaise,  et 
demande  à  être  conduit  auprès  du  malade.  On  lui  ob- 
jecte que  la  chose  est  impossible  puisqu'il  est  au  moment 
de  rendre  le  dernier  soupir;  mais  il  insiste  tant  qu'on 
finit  par  lui  céder. 

Le  voilà  près  du  moribond,  qu'il  presse  de  questions, 
le  suppliant  de  réunir  ses  forces  pour  arriver  à  lui  ra- 
conter, aussi  brièvement  qu'il  le  voudra,  la  fameuse  his- 
toire. Le  malheureux  parvient  à  se  relever  sur  son  lit,  et 
de  sa  bouche  péniblement  entr'ouverte  s'échappent  ces 
mots  : 

«  Eh  bien! La  Diligence  de   Lyon c'est 

c'est c'est » 

A  ces  mots,  il  expira. 

Un  Noël  original.  —  (f  La  colonie  anglaise  de  Paris, 
nous  dit  un  de  nos  confrères,  va  fêter  le  jour  de  Noël 
d'une  façon  excentrique. 

Un  immense  arbre  de  Noël  sera  dressé  dans  le  cirque 
des  Champs-Elysées,  où  il  n'y  aura  des  cadeaux  que 
pour  les  grandes  personnes  de  nationalité  ou  d'origine 
anglaise. 

L'entrée  sera  d'un  louis  par  personne. 

Le  gros  lot  de  la  tombola  sera  une  jeune  miss  très 
remarquée  dans  les  raouts  de  la  saison  dernière.  Si 
elle  est  gagnée  par  un  célibataire,  celui-ci  sera  forcé 
de  l'épouser;    si  elle  est  gagnée  par  une. autre  per- 


sonne  qu'un  célibataire,   elle  sera   remise  en  loterie. 

La  moitié  de  la  recette  lui  appartiendra  comme  dot. 

L'autre  moitié  sera  consacrée  à  doter  la  jeune  fille 
qui  gagnera  un  jeune  mari. 

Les  billets  sont  déjà  très  demandés. 

Lady  Georgina  Harrisson  s'est  chargée  d'encaisser  les 
louis  et  de  distribuer  les  billets.  » 

Chronomètre  musical.  —  C'est  ainsi  qu'il  nous  plaît 
d'appeler  le  tableau  suivant  que  le  Monde,  artiste  a  eu 
la  patience  de  dresser  pour  nous  indiquer  exactement 
le  temps  que  prend  l'exécution  de  chacun  des  opéras 
et  opéras-comiques  qui  forment  le  répertoire  cou- 
rant. 

Le  plus  long  des  opéras  est  Guillaume  Tell,  il  dure 
4  h.  50.  Viennent  après  Robert  le  Diable  et  la  Reine  de 
Chypre,  qui  durent  4  h.  45;  et  en  troisième  ligne  se 
trouve  l'Africaine,  qui  prend  4  h.  40;  puis^Faust,  Ham~ 
let  et  les  Huguenots,  qu^ïl  faut  4  h.  30  pour  exécuter.  La 
Juive  dure  4  h.  25  ;  Charles  VI  et  le  Prophète,  4  h.  15; 
Roméo  et  Juliette  et  Aida,  4  h.;  Paul  et  Virginie  y  3  h.  35; 
le  Bal  masqué  et  la  Favorite,  3  h.  25;  la  Reine  de 
Saba  et  la  Perle  du  Brésil,  3  h.  10;  la  Muette  et  le  Trou- 
vèrCj  3  h;  Martha  et  Freyschûtz^  2  h.  45  ;  Lucie,  2  h. 
40;  enfin,  Violetta,Rigoletto,  la  Somnambule  et  Don  Pas- 
quale,  2  h.  30,  et /^  Philtre,  2  h. 

Des  opéras-comiques,  le  plus  long  est     armen,  qui 
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dure  3  h.  40.  Lara,  Mignon  et  Piccolino  viennent  en- 
suite, 3  h.  30  ;  puis  le  Barbier  de  Séville  et  les  Diamants 
de  la  Couronne^  3  h.  15;  les  Dragons  de  VillarSy  Zampa, 
le  Songe  d'une  nuit  d'étés  la  Dame  blanche,  3  h.  10;  le 
Pré-aux-Clercs,  3  h.  07;  le  Cheval  de  Bronze^  Giralda, 
3  h.;  Fra  Diavolo,  2  h.  50;  VOmhre  et  le  Pardon  de 
Plo'érmelf  2  h.  45  ;  Mireille,  2  h.  40;  la  Fille  du  Régi- 
ment,  le  Domino  noir  et  Richard  Cœur  de  lion,  2  h.  15; 
le  Chalet  et  le  Nouveau  Seigneur  du  village,  i  h.  i  $  ; 
Maître  Pathelin,  le  Chien  du  jardinier,  les  Noces  de  Jean- 
nette, l' Épreuve  villageoise  et  Gilles  Ravisseur,  i  h.  10; 
enfin  le  Maître  de  chapelle  et  Bonsoir,  Voisin^  50  mi- 
nutes. 

Les  Facéties  du  Bottin.  —  Le  Paris-Journal  a  relevé 
dans  l'Almanach  des  adresses  les  drôleries  suivantes,  qu  e 
nous  transmettons  à  nos  lecteurs  : 

a  Quel  est  le  livre  qui  fournit  matière  aux  rapproche- 
ments les  plus  curieux  et  aux  plus  amusantes  révéla- 
tions? C'est  TAlmanach-Bottin. 

En  voulez-vous  quelques  exemples,  pris  au  hasard? 

Voici  d'abord  Adam  et  Eve.  L'un  est  un  avoué  de 
première  instance,  l'autre  une  marchande  de  tabac.  Il 
y  a  ensuite  Gain,  boucher,  et  Abel,  qui  n'est  pas  son 
frère,  bandagiste  à  Grenelle.  Puis,  Noé,  marchand  de 
bobines;  Sem,  architecte;  Japhet,  médecin;  Aron,  pé- 
dicure; Moïse,  marchand  de  chevaux;  Abraham,  mar- 
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chand  de  lorgnettes.  Toute  la  Bible  s'y  trouve.  N'avons- 
nous  pas  eu  aussi  le  caricaturiste  Cham? 

Pour  ce  qui  est  des  noms  modernes,  voici  Molière, 
pharmacien;  Napoléon,  papetier;  Trochu,  boulanger; 
Jules  Ferry,  cordonnier;  Antony,  marchand  de  peaux; 
Auber,  épicier;  Hugo,  orfèvre;  Sardou,  entrepreneur 
de  maçonnerie,  etc..  On  pourrait  continuer  ce  jeu  à 
l'infini. 

Terminons  par  un  nom  véritablement  prédestiné  : 
c'est  celui  de  Joseph  Entrecôte,  restaurateur,  rue  de 
Flandre.  » 

Sainî-Êvremond  et  Hueî.  —  Les  particularités  de  l'exil 
de  Saint-Évremond  en  Angleterre  sont  peu  connues. 
Notre  collaborateur  M.  C.  Henry  nous  communique 
une  curieuse  lettre  inédite  de  Justel  '  à  l'évêque 
d'Avranches,  dans  laquelle  on  trouvera  de  piquants  dé- 
tails sur  les  efforts  de  Saint-Évremond  pour  revenir  en 
France. 

Le  27  mars  1686. 

M.  Barillou,à  qui  j'ai  parlé  de  la  bonté  que  vous  aviez  de 
vouloir  songer  à  faire  revenir  M.  de  Saint-Évremont,  m'a 
chargé  de  vous  en  remercier  et  de  vouloir  travailler  tout  de 
bon  à  lui  procurer  son  retour.  Il  m'a  dit  qu'il  étoit  néces- 
saire que  vous  fussiez  instruit  qu'on  avoit  fait  plusieurs  ten- 
tatives pour  cela,  qui  n'avoient  point  eu  de  succès,  afin  que 
vous  prissiez  vos  mesures  là-dessus.  M.  de  Saint-Évremont 

I.  Henri  Justel,  né  en  France,  et  mort  à  Londres  en  1693,  étant 
alors  bibliothécaire  du  palais  royal  de  Saint-James. 
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seroit  bien  aise  de  retourner  dans  son  pays,  s'il  étoit  assuré 
d'avoir  un  bon  patron  qui  le  remît  bien  dans  l'esprit  du  Roi. 
Comme  vous  lui  avez  offert  votre  secours  d'une  manière  tout 
à  fait  honnête,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  en  quelque 
façon  assuré  de  faire  réussir  cette  affaire  à  son  consentement. 
Il  vous  est  infiniment  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  dans 
ses  intérêts.  Monsieur  l'ambassadeur  en  écrira  quand  vous  en 
aurez  parlé  et  que  vous  jugerez  qu'il  puisse  contribuer  à  vous 
faire  obtenir  la  grâce  que  vous  demanderez  pour  M.  de  Saint- 
Evremont.  Il  faut  que  je  vous  dise  encore  qu'il  ne  pourroit 
pas  se  résoudre  à  aller  en  France  s'il  n'étoit  assuré  que  quel- 
ques amis  puissans  n'agissent  auprès  du  Roi  pour  lui  per- 
suader que  les  mauvaises  impressions  qu'on  lui  a  donné  de  lui 
étoient  mal  fondées,  et  qu'il  ne  resteroit  plus  rien  dans  son  es- 
prit contre  lui.  Il  m'a  dit  de  plus  que  M.  de  Montausier  avoit 
fait  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  en  sa  faveur,  mais  inutile- 
ment. C'est  ce  qu'il  m'a  dit  et  que  je  vous  écris  afin  que  vous 
agissiez  en  conséquence. 

Je  suis,  avec  respect  et  avec  estime,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

JUSTEL. 

Ajoutons  que  la  Librairie  des  Bibliophiles  annonce, 
pour  le  commencement  de  l'année  prochaine,  une  édition 
des  Œuvres  choisies  de  Saint-Évremond,  pour  laquelle 
M.  de  Lescure  a  fait  une  notice  oia  Ton  trouvera  aussi 
de  très  curieux  détails  sur  cet  auteur. 
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JULES  JANIN    ET  VOISENON 

Le  galant  abbé  de  Voisenon  a  été  depuis  quelque  temps 
remis  dans  la  circulation.  Dernièrement  on  donnait  une  édi- 
tion de  ses  contes,  quelque  peu  libertins,  et  aujourd'hui  voici 
la  Librairie  des  Bibliophiles  qui  réimprime  dans  sa  collection 
des  Chefs-d' Œuvre  inconnus,  les  Anecdotes  liitêraires^  du 
même  abbé,  œuvre  beaucoup  plus  sérieuse,  et  cependant  d'un 
très  piquant  intérêt.  Paul  Lacroix  a  fait  pour  cette  nouvelle 
publication  une  charmante  préface  dont  nous  donnons  le  pas- 
sage suivant,  qui  en  forme  le  début. 

C'était  en  1829.  Je  voyais  alors  Jules  Janin,  matin  et 
soir  ;  nous  logions  presque  porte  à  porte,  et  notre  an- 
cienne camaraderie  de  journalistes  se  ravivait  par  ce  voi- 
sinage. J'étais  donc  le  confident  et  souvent  le  conseiller 
de  tous  les  travaux  littéraires  de  mon  cher  voisin,  qui 
s'intéressait  aussi  aux  miens,  mais  qui  n'y  apportait  pas 
grand  secours,  car,  malgré  sa  merveilleuse  mémoire,  il 
ne  savait  que  ce  qu'il  avait  lu,  et  il  n^avait  lu  que  les 
classiques  grecs,  latins  et  français,  entre  autres  Bossuet, 
dont  il  relisait  toujours  cinq  ou  six  pages  avant  de 
prendre  la  plume,  fût-ce  pour  écrire  un  feuilleton  de  la 
Quotidienne  ou  un  article  du  Figaro, 

Un  jour,  il  m'annonça  que  M.  de  Laurentie,  rédacteur 

I.  Anecdotes  littéraires  de  Voisenon,  publiées  avec  une  préface  par 
Paul  Lacroix  ;  gravure  à  l'eau-forte  par  Lalauze.  i  vol.  tiré  à  petit 
nombre.  Prix  :  7  fr.  50. 
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en  chef  de  la  Qiioîidienne ,  lui  avait  demandé  de  préparer 
deux  ou  trois  éditions  de  Classiques  ou  de  livres  utiles 
qui  devaient  faire  partie  d'une  Bibliothèque  choisie,  la- 
quelle aurait  200  ou  300  volumes  in- 18,  si  le  succès 
répondait  à  l'espoir  des  éditeurs.  Il  me  demanda  de  lui 
choisir  quelques  bons  ouvrages  à  réimprimer,  en  les  ac- 
compagnant de  notices  et  de  notes.  Puis,  se  ravisant  : 
«  Ce  diable  de  Charles  Nodier,  qui  ne  doute  de  rien,  dit- 
il,  a  persuadé  à  M.  de  Laurentie,  qui  doute  de  tout,  que 
j'étais  l'homme  qu'il  lui  fallait  pour  lui  faire  un  volume 
d'introduction  générale  sur  la  littérature  française  depuis 
François  I*""  jusqu'à  nos  jours.  Me  voyez-vous  d'ici, 
ajouta-t-il  en  riant,  me  voyez-vous  compilant,  compilant, 
compilant,  comme  l'abbé  Trublet,  et  courant  les  biblio- 
thèques pour  rassembler  les  matériaux  d'un  volume,  qui 
me  serait  payé  250  francs  et  qui  me  prendrait  six  mois 
de  recherches  !  —  C'est  un  abrégé  du  Cours  de  littéra- 
ture de  La  Harpe  qu'on  attend  de  vous,  répliquai-je.  — 
En  effet,  dit-il,  voilà  qui  simplifierai!,  la  besogne  ;  mais 
ce  ne  serait  pas  trop  divertissant  pour  l'abréviateur  et 
pour  le  lecteur.  On  veut  un  livre  agréable  à  lire,  avec 
des  anecdocîes,  des  bons  mots,  des  jugements  courts  et 
précis...  C'est  ce  diable  de  Charles  Nodier  qui  a  fait  le 
programme.  —  La  Harpe  vous  donnera  les  jugements 
tout  faits  et  généralement  bien  faits  ;  quant  aux  anec- 
dotes et  aux  bons  mots,  il  faut  les  chercher  ailleurs,  et 
j'ai  votre  affaire.  —  Vraiment!  qu'est-ce  que  vous  avez? 
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—  Les  Anecdocîes  littéraires,  historiques  et  critiques  de 
l'abbé  de  Voisenon.  —  Et  vous  croyez  que  je  trouverai 
là  dedans  ce  qu'il  me  faut  pour  égayer  et  enjoliver  le 
Cours  de  littérature  de  La  Harpe?  —  Assurément,  en 
ayant  soin  d'épurer  et  d'émonder  prudemment  le  texte 
de  l'auteur,  qui  avait  de  l'esprit  comme  un  démon,  mais 
qui  se  souvenait  trop  qu'il  était  né  pour  écrire  des  contes 
libertins  lorsqu'il  se  mit  à  faire  de  l'histoire  littéraire. 

—  Ce  diable  de  Nodier  n'a  pas  eu  la  pensée  charitable 
de  m'indiquer  l'abbé  de  Voisenon  comme  un  plaisant 
correctif  du  Cours  de  littérature  àe  La  Harpe,  qui  m'a 
terriblement  ennuyé.  Ainsi,  vous  pensez  que  l'ouvrage 
dont  vous  parlez  fera  mon  affaire?  —  Je  l'espère,  c'est 
un  chef-d'œuvre.  —  Un  chef-d'œuvre  1  s'écria  Janin 
étonné  et  défiant.  Un  chef-d'œuvre,  et  je  ne  le  connais 
pas!  Est-ce  que  tous  les  chefs-d'œuvre  ne  sont  pas  con- 
nus? —  Vous  le  connaîtrez  ce  soir,  si  vous  voulez,  et 
je  réponds  d'avance  que  vous  resterez  sous  le  charme.  » 

J'envoyai^  le  jour  même,  à  Jules  Janin,  le  4"  volume 
des  Œuvres  complètes  de  M.  l'abbé  de  Voisenon,  de  l'A- 
cadémie françoise  (Paris,  chez  Moutard,  imprimeur- li- 
braire de  la  Reine,  de  Madame,  et  de  Madame  la  Com- 
tesse d'Artois,  rue  des  Mathurins,  Hôtel  de  Cluni^  1781, 
5  volumes  in-8). 

Janin,  qui  depuis,  longtemps  après,  a  tant  aimé,  tant 
admiré,  tant  glorifié  les  livres,  était  en  ce  temps-là  un 
vrai  bourreau   de  livres;  il  les  mettait   en  lambeaux 
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quand  il  les  lisait,  le  soir  et  le  matin,  dans  son  lit,  et 
n'en  faisait  plus  aucun  cas  dès  qu'il  les  avait  lus.  Sa  bi- 
bliothèque ne  se  composait  que  d'une  centaine  de  vo- 
lumes en  mauvais  état,  y  compris  le  fameux  exemplaire 
des  Œuvres  de  Bossuet,  qu'il  avait  en  mains  tous  les 
jours  et  qui  se  ressentait  peu  ou  prou  de  ses  lectures 
quotidiennes. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure^  je  rendis  visite  à  mon 
idolâtre  de  Bossuet,  et  je  le  trouvai  encore  couché, 
coupant  le  plus  tranquillement  du  monde  les  feuilles  de 
mon  volume  de  Voisenon.  «  Malheureux!  lui  dis-je  tout 
ému  :  que  faites-vous  là?  —  Vous  voyez!  répondit-il 
sans  s'émouvoir  :  je  prépare  l'ouvrage  que  je  livrerai  à 
M.  de  Laurentie  dans  quelques  jours.  Il  est  fait,  ou 
du  moins  presque  fait,  grâce  à  vous.  —  Mais  vous  n'y 
pensez  pas!  Vous  avez  mutilé  le  volume  que  je  vous 
avais  prêté,  en  vous  faisant  recommander  d'en  avoir  le 
plus  grand  soin!  C'est  abominable.  —  Bon!  on  vous 
en  donnera  un  autre,  puisque  je  vais  le  réimprimer  à 
peu  près  textuellement,  sauf  les  gaillardises.  —  Vous 
êtes  un  homme  étrange!  Vous  n'avez  pas  de  respect 
pour  les  livres,  ni  pour  ceux  qui  les  aiment.  Savez-vous 
que  celte  édition  des  Œuvres  de  Voisenon  est  fort  rare? 
—  J'en  s*îuis  bien  aise;  on  ne  s'apercevra  pas  que  j'ai 
pris  mon  bien  là  où  je  le  trouvais,  selon  l'axiome  de 
Cyrano  de  Bergerac,  et  je  vous  remercie  doublement 
de  m'avoir  fait  connaître  ce  chef-d'œuvre.  Un  vrai  chef- 
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d'œuvre^  je  vous  jure  !  J'ai  lu  deux  fois  ce  volume  de- 
puis hier,  et  maintenant  je  taille  en  plein  drap,  je  coupe 
et  découpe  tout  ce  qui  doit  entrer  dans  mon  ouvrage, 
et,  comme  je  vous  le  disais,  tout  votre  Voisenon  y  pas- 
sera. On  avait  bien  de  l'esprit  au  dix-huitième  siècle, 
et  nous  ne  valons  pas  ces  gens-là...  Vous  paraissez 
consterné,  mon  cher  ami;  vous  ne  me  pardonnez  pas  le 
sans-gêne  avec  lequel  j'ai  traité  votre  livre,  mais  pre- 
nez-en votre  parti  :  je  vous  en  rendrai  un  autre  plus 
beau,  mieux  relié,  car  je  le  ferai  relier  exprès  pour  vous 
chez  Thou venin.  » 

Jules  Janin  me  tint  parole  :  il  fit  chercher  partout  un 
exemplaire  des  Œuvres  complètes  de  l'abbé  de  Voise- 
non, et  il  en  trouva  un,  relié  en  maroquin  rouge,  doré 
sur  tranches,  lequel  provenait  de  la  bibliothèque  de  Ma- 
dame la  Comtesse  d'Artois,  qui  n'avait  lu  sans  doute 
que  les  Contes,  car  le  cinquième  volume,  où  ils  sont 
réunis,  était  le  seul  qui  ne  fi'U  pas  dans  son  état  de  neuf, 
-suivant  Pexpression  traditionnelle  des  libraires. 

Trois  ou  quatre  mois  plus  tard,  Janin  m'adressa  son 
volume  qui  venait  de  paraître  et  qui  portait  cette  dédi- 
cace :  «  Au  dernier  ami  de  l'abbé  de  Voisenon.  Dissecti 
membra  poetse.  Le  dissecteur  et  préparateur  J.  J.  »  Voici 
quel  était  le  titre  du  volume  :  Tableaux  anecdotiques  de 
la  littérature  française,  depuis  François  î^r  jusqu'à  nos 
jours,  par  Jules  Janin  (Paris,  rue  Férou,  n°  28,  1829, 
in- 18).  Janin   l'avait  bien  dit  :  les  182  pages  qui  com- 
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posent  les  Anecdotes,  littéraires,  historiques  et  critiques  de 
Voisenon  formaient  la  plus  grande  partie  des  tableaux 
anecdotiques,  dans  lesquels  La  Harpe  ne  figurait  que 
pour  quelques  pages  d'observations  et  de  jugements 
académiques.  L'audacieux  plagiat  de  Janin  ne  fut  si- 
gnalé par  personne,  et  je  lui  gardai  le  secret,  après 
Pavoir  qualifié  à  deux  ou  Itrois  reprises  d^évêque  de  Voi- 
senon in  partibus  infidelium. 

Recherche  maintenant  qui  voudra  ou  qui  pourra  les 
Tableaux  anecdotiques  de  Jules  Janin!  Nous  n'avons 
affaire  qu'aux  Anecdotes  littéraires,  historiques  et  cri- 
tiques de  Voisenon,  et  nous  persistons  encore,  après 
cinquante  ans,  à  les  regarder  comme  un  chef-d'œuvre 
d'esprit,  de  malice  et  de  belle  humeur. 

Paul  Lacroix. 

PETITE  GAZETTE.  —  Le  Palais-Royal  a  remporté, 
le  6  décembre,  un  de  ses  plus  grands  succès  avec  une  comédie 
en  3  actes  de  MM.  Victorien  Sardou  et  E.  de  Najac,  intitulée  : 
Divorçons!  Bien  qu'on  ait  ri  aux  larmes,  pendant  toute  la 
soirée,  la  pièce  nouvelle  n'est  pas  pour  cela  une  de  ces  grosses 
bouffonneries  habituelles  au  Palais-Royal;  c'est  bel  et  bien 
une  véritable  comédie,  mais  plus  amusante  que  beaucoup 
d'autres,  voilà  tout.  Nous  ne  saurions  assez  dire  combien  le 
succès  a  été  grand;  il  a  même  été,  pour  le  second  acte,  con- 
sidérable. Daubray,  Calvin,  Raymond,  Luguet;  M>"°s  Céline 
Chaumont  (en  représentation)  et  Lemercier,  remplissent  les 
rôles  de  cette  œuvre  si  réussie  et  que  tout  Paris  voudra  voir. 

—  Le  27  novembre,  un  lauréat  des  derniers  concours  au 
Conservatoire,  M.  Le  Bargy,  a  débuté  à  la  Comédie-Française 
dans  Clitandre  des  Femmes  savantes.  Joli  timbre  de  voix,  rap- 


—  352  - 

pelant  un  peu  celui,  toujours  si  jeune  et  si  frais,  de  M.Delaunay, 
et  attitude  très  distinguée.  Voilà  enfin  un  jeune  premier,  cet 
oiseau  rare,  aussi  rare  qu'un  bon  ténor  1  Le  même  soir  et  dans 
la  même  pièce,  M.  Leloir  continuait  ses  débuts  par  le  rôle 
d'Orgon.  C'est  un  artiste  intelligent  et  déjà  expérimenté, 
mais  à  qui  son  physique  maigre  et  fluet  rendra  bien  difficiles 
certains  personnages  qui  exigent,  comme  celui  d'Orgon,  plus 
d'apparence  et  plus  d'ampleur. 

—  Le  Châtelet  encaisse  d'invraisemblables  recettes  avec 
Michel  Sirogoff,  qui  sera  décidément  le  plus  grand  de  ses  succès 
militaires,  scientifiques  ou  féeriques.  On  fait  tous  les  jours  des 
moyennes  de  recettes  qui  dépassent  12,000  francs  :  du  26  no- 
vembre au  5  décembre,  cette  moyenne  a  été  pour  chaque  soi- 
rée de  12,385  francs,  enfin  le  5  décembre  —  un  dimanche  il 
est  vrai  —  on  a  fait  1 3,296  fr.  50  c,  somme  qu'en  dehors  de 
l'Opéra,  aucun  théâtre  n'a  jamais  réalisée  dans  une  représen- 
tation ordinaire. 

—  NÉCROLOGIE.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  Henri 
Reber,  compositeur  de  musique,  qui  avait  remplacé  Halévy  à 
l'Institut  en  1862.  C'est  surtout  dans  la  musique  de  chambre 
qu'il  a  illustré  son  talent.  Son  meilleur  succès  au  théâtre  a  été 
le  joli  opéra-comique  du  Père  Gaillard,  qui  vaudrait  bien  la 
peine  d'une  reprise.  —  Mort  du  général  Verchère  de  Reffye, 

"né  en  182 1,  et  qui  avait  présidé  à  l'enfantement  des  fameuses 
mitrailleuses,  qui  n'ont  cependant  pas  donné,  en  1870,  tous  les 
résultats  qu'on  en  espérait.  —  Mort  de  M.  Albert  Joly,  député 
de  Seine-et-Oise,  l'un  des  plus  jeunes  et  des  plus  intelligents 
membres  de  la  Chambre.  C'est  lui  qui  défendit  très  chaleureu- 
sement, en  1871,  Rossel  et  Rochefort  devant  les  Conseils  de 
guerre.  Il  n'avait  que  36  ans. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimsrie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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La  Quinzaine.  —  Intransigeants  et  intransigeantes.  — 
L'intransigence  et  les  intransigeants  ont  tenu  singuliè- 
rement l'attention  publique  en  éveil  pendant  la  dernière 
quinzaine.  La  grande  querelle  de  M.  Henri  Rochefort 
avec  M.  Gambetta  et  M.  Reinach,  son  représentant,  a 
donné  lieu  aux  ripostes  les  plus  vives  de  la  part  des  di- 
vers journaux  et  journalistes  engagés  dans  cette  affaire. 
Une  lettre,  écrite  et  signée  par  Rochefort  en  1 871,  et 
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adressée  à  M.  Gambetta^  pour  le  prier  d'intervenir  en  sa 
faveur  au  moment  de  sa  poursuite  devant  le  conseil  de 
guerre,  a-t-elle,  oui  ou  non,  été  remise  alors  au  prési- 
dent actuel  de  la  Chambre?  M,  Gambetta  dit  oui, 
M.  Rochefort  dit  non.  Et,  au  sujet  de  cette  dissidence 
entre  ces  deux  personnages  d'assez  inégale  impor- 
tance, M.  Rochefort  a  publié  les  plus  virulents  de  ses 
articles.  Comme  ses  adversaires  n'ont  répondu  qu'avec 
le  plus  grand  sang-froid  à  toutes  les  colères  du  célèbre 
lanternier,  le  beau  rôle,  en  somme,  leur  est  resté. 

Personne  n'a  compris,  en  effet,  qu'au  sujet  d'une 
lettre,  envoyée  ou  non  il  y  a  dix  ans,  et  dont  l'envoi 
n'avait  d'ailleurs  rien  que  de  très  explicable  et  de  très 
naturel,  M.  Rochefort  ait  pu  répandre  inutilement  tant 
de  bile  et  se  porter  à  des  excès  de  plume  qu'il  sera  peut- 
être  un  jour  obligé  de  regretter. 

Du  reste,  l'intransigence  cherche  à  reprendre  tout  à 
fait  aujourd'hui  le  haut  du  pavé.  Et  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  intransigeants  qui  se  livrent  à  une  intempé- 
rance de  plume  et  de  parole  comme  celle  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  les  intransigeantes  elles-mêmes  s'en 
mêlent  également.  L'amnistie  nous  a  ramené  M^e  Louise 
Michel,  ancienne  institutrice  qui  avait  montré  un  peu 
trop  vivement  son  goût  pour  les  idées  communalistes,  et 
qui,  pendant  le  règne  éphémère  de  Raoul  Rigault,  les 
avait  soutenues  aussi  bien  par  ses  actes  que  par  ses 
paroles.  Dix  ans  de  séjour  à  Nouméa  n'ont  pas  calmé 
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l'ardeur  de  celte  illustre  réformatrice,  qui  compte  des 
admirateurs  et  des  adeptes  parmi  les  plus  grands  pon- 
tifes de  l'intransigence.  Son  récent  retour  à  Paris  a 
failli  donner  lieu  à  une  émeute!  dix  mille  personnes  ont 
été  la  recevoir  triomphalement  au  chemin  de  fer,  et 
MM.  Rochefort  et  L.  Blanc  ont  même  embrassé  corain 
populo  cette  bruyante  personnalité,  à  qui  il  manque  pré- 
cisément beaucoup  de  ces  délicatesses  qui  font  le  charme 
et  la  grâce  de  la  femme.  Mil*  Louise  Michel  a  aujour- 
d'hui plus  de  quarante  ans;  elle  est  justement  le  con- 
traire d'une  jolie  femme  ;  ayant  les  goûts  et  les  passions 
virils,  elle  a  la  physionomie  qui  convient  à  sa  nature; 
un  peu  de  barbe  naissante  ne  nuit  même  pas  à  cet  en- 
semble spécial  de  son  visage,  qui  n'accuse  pas  positive- 
ment de  sexe. 

Mlle  Louise  Michel  encombre,  depuis  son  retour,  toutes 
les  tribunes  populaires,  et  ses  conférences  sont  aussi 
suivies  que  les  représentations  de  Michel  Strogoff.  Elle  a 
un  genre  d'éloquence  à  elle,  qui  n'est  pas,  tant  s'en  faut, 
celle  de  tout  le  monde  :  du  feu,  de  la  fougue,  plus  que 
de  la  verve,  et  le  tout  accompagné  de  gestes  des  plus 
significatifs.  M^e  Louise  Michel  s'est  faite  l'apôtre  de 
toutes  les  revendications  sociales  et  autres;  elle  ambi- 
tionne, avec  certaines  femmes  qui  font  partie  de  son 
école,  telles  que  M^e  Hubertine  Auclert,  M^e  Paule 
Minck,  Mlle  Ferré,  etc.,  de  devenir  la  réformatrice  de 
l'humanité.  Elle  se  jette  avec  une  même  ardeur  dans  la 


politique  militante.  Ces  jours  derniers,  au  Wauxhall, 
elle  développait,  dans  son  langage  imagé,  la  nécessité 
de  l'union  des  trois  groupes  révolutionnaires.  Elle  an- 
nonçait en  même  temps  que,  lors  des  prochaines  élec- 
tions, elle  ferait  une  campagne  préparatoire  pour  tenir 
le  peuple  en  éveil  :  elle  prônait  à  l'avance  les  candida- 
tures les  plus  avancées.  «  Nommez  même  des  morts,  i 
disait-elle,  nos  grands  morts  de  1871,  comme  protesta-  1 
tion  !  ))  Le  même  soir,  à  la  salle  Oberkampf,  en  compa- 
gnie de  la  citoyenne  Ferré_,  elle  renouvelait  ses  protes- 
tations et  ses  énergiques  conseils,  parlant  surtout  de  la 
lutte  terrible  qui  reste  à  entreprendre  définitivement  con- 
tre les  opportunistes,  pour  assurer  le  nouveau  triomphe 
de  la  grande  cause  de  la  Commune. 

Nous  devions  signaler,  comme  une  des  curiosités  de 
ce  temps,  ces  tentatives  plus  bruyantes  que  dangereuses, 
et  cette  résurrection  en  paroles  des  idées  çommunalistes. 
Il  est  bien  évident  que  tant  que  le  réveil  de  la  Commune  j 
se  bornera  à  cette  inoffensive  propagande,  nous  pour- 
rons dormir  tranquilles. 

Louise  Michel,  qui  est  la  plus  en  vue  de  ces  oratrices 
populaires,  ne  manque  ni  d'instruction  ni  de  littérature. 
Elle  a  ses  diplômes  d'institutrice;  elle  écrit  autant 
qu'elle  parle,  et  jadis  elle  eut  même  des  velléités  poé- 
tiques. L'Evénement  nous  citait,  ces  jours-ci,  des  vers 
de  cette  virago  qui  ne  sont  pas  plus  mauvais  que  beau- 
coup d'autres,  et  dans  lesquels  il  est  curieux  de  voir  la 
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libre  penseuse  qu*esl  aujourd'hui  Louise  Michel  parler 
de  l'Évangile  et  du  Christ. 

Voici  un  passage  de  la  pièce,  qui  est  signée  et  datée 
d'Audeloncourt,  le  29  octobre  1853  : 

Sur  l'Évangile  saint,  en  sa  nuit  solitaire, 
Le  poète  songeait;  des  ombres  sur  son  front 
Passaient  et  repassaient;  une  étrange  lumière 

Brillait  dans  son  regard  profond. 
Et  les  ombres,  prenant  l'accent  des  voix  humaines, 

Groupaient  leurs  hordes  incertaines 

Autour  de  son  obscur  foyer; 
Leurs  robes  de  vapeur,  passant  dans  les  ténèbres, 
Ainsi  que  des  linceuls  avaient  des  plis  funèbres; 

Leurs  voix  avaient  l'air  de  prier. 

Et  le  poète  alors,  devant  le  siècle  impie, 
Tomba  sur  ses  genoux;  mais  sa  voix  se  perdait 
Au  milieu  de  vains  bruits,  et  nul  dans  sa  patrie 

En  passant  ne  se  détournait. 
Alors  le  Christ  fit  faire  un  solennel  silence. 

Que  troublait  seul  le  bruit  immense 

Des  voix  qui  demandaient  du  pain. 
Alors,  riches,  puissants,  prêtres  et  grands  du  monde 
Apportèrent  des  dons  comme  une  mer  qui  gronde. 

Depuis  le  Gange  jusqu'au  Rhin, 
Et  leurs  dons,  transformés  en  ateliers  sans  nombre, 
Bureaux  de  bienfaisance  et  chantiers  tout  ouverts 
A  ceux  qu'hier  encore  on  entendait  dans  l'ombre 

Jeter  leurs  plaintes  dans  les  airs, 
Amenèrent  la  paix,  la  paix  qui,  chaste  et  belle, 

Revint  nous  prendre  sous  son  aile; 

Et  le  crime  aux  ongles  de  fer, 
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De  contrée  en  contrée  errant  et  sans  asile, 

Et  retrouvant  partout  la  paix  de  l'Évangile, 

Vint  s'ensevelir  dans  l'enfer. 


Pourvu,  ô  mon  Dieu!  que  cette  citation  n'aille  pas 
nuire  aux  affaires  de  M^i*  Louise  Michel  et  la  faire  trai- 
ter de  réactionnaire  par  les  enragés  de  son  aimable 
parti!  .. 

Académie  française.  —  Réception  de  Maxime  Da- 
îamp.  —  Le  23  de  ce  mois,  l'auteur  des  Convulsions  de 
Paris  est  venu  prendre  séance  à  l'Académie  française, 
où  il  remplace  le  regretté  M.  Saint-René  Taillandier. 
On  avait  par  avance  fait  grand  bruit  autour  de  cette 
réception,  et  on  semblait  même  s'y  promettre  quelque 
gros  scandale.  On  s'attendait,  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
soit  de  la  part  du  récipiendaire,  soit  de  celle  de  M.  Caro, 
qui  recevait  le  nouveau  venu,  à  de  sanglantes  allusions 
à  cette  Commune  dont  M.  Ducamp  a  si  énergiquement 
et  si  sévèrement  raconté  l'histoire  !  Mais  les  amateurs  de 
scandales  en  ont  été  pour  leurs  frais  d'espérances,  et 
tout  s'est  paisiblement  passé. 

M.  Ducamp  s'est  borné  à  faire  l'éloge  de  son  prédé- 
cesseur, et  il  l'a  fait  en  fort  bons  termes,  souvent  même 
avec  beaucoup  de  finesse  et  d'esprit.  Et,  à  propos  de 
M.  Saint-René  Taillandier,  M.  Ducamp  a  tracé  un  ta- 
bleau fort  curieux  de  l'époque  romantique  en  sa  plus  belle 
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floraison,  de  cette  époque  qui  a  immédiatement  précédé 
et  suivi  1830,  et  qui  n'a  duré  d'ailleurs  que  quelques 
années.  Chacun,  parmi  les  grands  lettrés  de  ce  temps-là, 
Hugo,  Musset,  Dumas  père,  et  bien  d'autres,  a  eu  son 
mot  de  souvenir  et  sa  place  dans  le  mouvement  consi- 
dérable de  l'esprit  français  qui  s'est  alors  si  brillamment 
produit.  M.  Ducamp  s'est  fait  aussi  modeste  que  pos- 
sible en  évoquant  ces  beaux  souvenirs  et  en  marquant 
sa  propre  place,  à  lui,  fort  loin  de  tous  ces  noms  illus- 
tres, fort  loin  même,  —  ce  qui  est  peut-être  ici  un  excès, 
—  de  l'écrivain  distingué  dont,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré  en 
finissant,  il  prenait  la  place  sans  prétendre  à  le  rempla- 
cer. 

M.  Caro  n'a  pas  non  plus  soulevé  les  orages  qu'on 
paraissait  craindre, —  ou  espérer,  selon  les  goûts, —  bien 
qu'il  ait  été  obligé,  à  propos  de  l'ouvrage  le  plus  bruyam- 
ment connu  de  M.  Ducamp,  de  parler  de  la  Commune. 

«  C'est  l'amour  que  vous  avez  pour  notre  cher  Paris, 
a  dit  M.  Caro,  qui  a  fait  de  vous  l'historien  indigné, 
inexorable,  de  ces  jours  de  délire.  Le  savant  et  le  pa- 
triote se  sont  révoltés  en  voyant  en  proie  à  une  telle 
ruine,  par  le  fer  et  par  le  feu,  cette  cité  merveilleuse, 
œuvre  d'un  si  grand  effort  des  hommes  et  des  siècles,  à 
laquelle  ont  collaboré  à  l'envi  la  nature  et  l'histoire. 

Chacun  des  monuments  tant  de  fois  contemplés  avec 
la  passion  de  l'artiste,  chacun  d^eux  devint  pour  vous 
une  sorte  de  personnage  épique,  le  sujet  d'un  drame,  et 
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de  quel  drame  !  Il  n'en  est  pas  dans  Shakespeare  qui 
égale  celui-là  en  épouvante.  Quelle  succession  de  scènes 
terribles  jusqu'à  celle  qui  les  termine  :  Paris  délivré, 
mais  à  quel  prix  !  Paris,  après  deux  mois  de  mortelle 
agonie,  rendu  à  lui-même,  à  la  loi^  à  la  France  1 

Vous  avez  fait  revivre  cette  lugubre  histoire  avec  une 
abondance  de  détails  et  un  luxe  de  documents  qui  té- 
moignent de  votre  effort  vers  la  plus  complète  exacti- 
tude. )) 

Ce  passage  n'a  soulevé  que  des  applaudissements.  Il 
est  vrai  que  les  lecteurs  de  l'Intransigeant  ou  de  la  Mar- 
seillaise  n'étaient  pas  en  majorité  sous  la  coupole  de 
l'Institut.  La  flétrissure  infligée  à  la  Commune  par 
M.  Caro  n''était  pas  non  plus  bien  terrible  dans  les 
termes,  ce  qui  fait  que,  pour  bien  des  gens,  dont  nous  ne 
sommes  pas^  la  cérémonie  s'est  terminée  sans  avoir 
donné  tout  à  fait  ce  qu'ils  avaient  pu  s'en  promettre  !... 

Le  Nouveau  Salon  de  peinture.  -^^  Il  vient  de  se 
passer  un  fait  assez  curieux  et  qui  crée  une  innovation 
bien  inattendue  pour  l'organisation  des  prochains  salons 
de  peinture.  L'État  abandonne  désormais  tous  ses  droits 
sur  cette  organisation  pour  ce  qui  regarde  les  exposi- 
tions annuelles.  Il  laisse  les  artistes  faire  eux-mêmes 
leurs  affaires  ;  il  se  borne  à  mettre  le  palais  de  l'Indus- 
trie à  leur  disposition,  et  se  réserve,  en  outre,  la  seule 
police  de  la  salle.  Seulement  l'État  se  propose  aussi  d'or- 
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ganiser  tous  les  quatre  ans  une  exposition  dont  le  rè- 
glement est  encore  à  déterminer  et  qui  celte  fois  sera 
absolument  officielle. 

Il  faudra  avoir  vu  fonctionner  ce  nouveau  système 
d'expositions  pour  pouvoir  se  prononcer  en  connais- 
sance de  cause  sur  les  avantages  ou  les  défauts  qu'il 
présente.  Mais  nous  craignons  bien  que  les  artistes,  ainsi 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ne  se  lassent  bien  vite  de 
Fextrême  liberté  qui  vient  de  leur  être  octroyée,  et  que 
bientôt,  demain  peut-être,  comme  les  grenouilles  de  la 
fable,  ils  ne  redemandent  un  roi,  c'est-à-dire  l'appui 
du  ministre  et  la  direction  officielle. 

On  connaît  le  sentiment,  du  reste  très  humain^  qui 
amène  les  artistes  à  trouver  presque  toujours  trop  peu 
nombreuses  et  trop  peu  brillantes  les  récompenses  qui 
leur  sont  accordées.  Or  la  nouvelle  organisation  n'ar- 
rivera pas  à  faire  que  chacun  puisse  être  le  premier  de 
tous  ;  il  y  aura  toujours  des  premières  médailles  qui 
porteront  ombrage  aux  secondes,  des  secondes  qui  gê- 
neront les  troisièmes,  et  ainsi  de  suite.  Seulement  les  dé- 
cisions des  artistes,  plus  susceptibles  d'être  interprétées 
dans  le  sens  d'une  camaraderie  outrée  ou  d'une  jalousie 
de  métier,  perdront  certainement  de  leur  valeur  aux 
yeux  du  public  dans  un  pays  comme  la  France,  où  ce 
qui  vient  de  l'État  pèse,  quoi  qu'on  en  ait,  d'un  si  grand 
poids  sur  l'opinion. 

En  attendant  les  résultats,  détournons  notre  vue  d'un 
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avenir  qui  nous  apparaît  gros  d'orages  pour  les  re- 
porter sur  la  magnifique  publication  du  Livre  d^or  du 
Salon  de  peinture^  rédigé  par  M.  G.  Lafenestre,  et  dont 
la  deuxième  année  vient  de  paraître  à  la  Librairie  des  Bi- 
bliophiles. On  sait  que  cet  ouvrage  est  orné  de  planches 
à  l'eau-forte  reproduisant  les  principales  œuvres  du 
Salon  ;  il  y  a  donc  là  à  faire  un  choix  dans  lequel  il  est 
bien  difficile  que  l'éditeur  ne  froisse  pas  les  suscepti- 
bilités artistiques.  Du  moins,  en  ce  qui  concerne  les  œu- 
vres récompensées,  il  s'est  prudemment  imposé  une  loi 
qui  le  met  à  l'abri  de  tout  reproche,  puisqu'il  fait  gra- 
ver les  deux  grandes  médailles,  le  prix  du  Salon,  et  la 
première  des  premières,  des  secondes  et  des  troisièmes 
médailles.  La  sélection  à  faire  dans  les  œuvres  hors 
concours  était  plus  délicate  ;  mais  il  nous  semble  que 
l'éditeur,  en  cherchant  d'ailleurs  à  y  représenter  les  dif- 
férents genres  de  peinture,  s'en  est  tiré  aussi  bien  qu'on 
pouvait  l'espérer. 

Nécrologie,  —  Madame  Thiers.  —  La  veuve  du 
grand  historien  national,  du  grand  homme  d'État  qui 
fut  le  premier  président  de  la  troisième  République,  est 
morte  à  Paris  le  1 1  de  ce  mois,  dans  son  hôtel  de  la 
place  Saint-Georges. 

Si  M™^  Thiers  n'a  pas  marqué  d'une  manière  suffi- 
samment brillante  dans  le  salon  de  son  mari,  soit  pen- 
dant qu'il  fut  le  premier  ministre  de  la  monarchie  de 
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Juillet,  soit  après  qu'il  fut  devenu  président  de  la  Répu- 
blique, la  faute  en  est  peut-être  attribuable  à  M.  Thiers 
lui-même,  qui  attirait  à  lui  seul  toute  l'attention,  et  dont 
la  nature  était,  à  ce  point  de  vue,  particulièrement  per- 
sonnelle et  absorbante.  Mais,  après  la  mort  de  son  illus- 
lustre  mari,  M^e  Thiers  se  montra  tout  à  la  fois  sous 
le  double  aspect  de  la  grande  dame  et  de  la  grande 
veuve  justement  fière  du  nom  qu'elle  portait  et  occupée 
perpétuellement  du  culte  à  rendre  à  la  mémoire  de 
M.  Thiers.  En  effet,  il  n'est  pas  de  jour,  dans  les  trois 
années  de  son  court  veuvage,  qui  n'ait  été  consacré  par 
elle  au  soin  vigilant  et  à  la  défense  constante  de  cette 
grande  mémoire.  Aussi  eut-elle  un  moment  de  vive  et 
légitime  satisfaction  lors  de  l'érection  à  Nancy  de  la 
première  statue  de  M.  Thiers,  satisfaction,  hélas!  trop 
tôt  gâtée  parla  pénible  cérémonie  de  Saint-Germain,  au 
mois  de  septembre  dernier,  et  qui  ne  fut  qu'une  demi- 
apothéose  entremêlée  de  désillusions.  C'est  même  pen- 
dant le  jour  pluvieux  et  froid  qui  yit  s'accomplir  cette 
cérémonie  que  M^ne  Thiers  prit  les  germes  du  mal  qui 
l'a  si  vite  emportée. 

Mi^e  Thiers,  née  Élise  Dosne,  était  née  le  4  novem- 
bre 18 18.  Elle  avait  épousé  M.  Thiers  en  1834.  Le 
Gaulois  donne  les  détails  suivants  sur  ses  origines  : 

«  Eulalie  Lhôtelier,  épouse  de  Antoine  Matheron, 
marchand  de  draps,  né  à  Barcelonnette, 

Enfants  issus  de  ce  mariage  : 
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I  o  Eurydice-Sophie ,  née  en  1 79 1 ,  mariée  à  M ,  Dosne  ; 
ils  eurent  deux  filles  :  Élise,  mariée  à  M.  Thiers,  et  Fé- 
licie  Dosne; 

2°  Eulalie,  née  en  1797,  morte  le  9  février  1879  ;  elle 
avait  épousé  M.  Charlemagne,  qui  de  son  vrai  nom 
s'appelait  Loignon,  et  qui  était  associé  avec  lesLeillière 
pour  l'exploitation  de  la  manufacture  de  draps  de  Beau- 
vais.  —  Deux  fils  nés  de  cette  union  :  Antoine,  dit 
Charles  Charlemagne,  général  de  division  ;  Anatole 
Charlemagne,  capitaine  de  frégate,  mort,  sous  son  pa- 
'  villon,  commandant  la  corvette  le  Monge,  disparue  dans 
les  mers  de  Chine  le  4  novembre  1868.  » 

MraeMatheron,  grand'mère  de  M"^-  Thiers,  est  morte 
en  1840.  Quant  à  M^i^  pélicie  Dosne,  elle  n'a  jamais 
voulu  se  marier.  Entre  autres  nombreux  prétendants  à 
sa  main,  on  cite  le  général  Lamoricière. 

Voici  maintenant  de  bien  curieux  détails  donnés  par 
le  Figaro  sur  la  fortune  de  M.  et  de  M^e  Thiers  et  sur 
la  destination  que  recevra  leur  double  succession  : 

((  ij[me  Dosne  avait  eu  en  dot  cent  mille  francs,  plus 
une  maison  portant  le  n^  3o,  rue  Montmartre. 

En  mourant,  son  mari  lui  laissa  une  immense  fortune, 
qu'elle  partagea  elle-même  à  sa  mort  entre  ses  deux 
filles.  Il  avait  acheté  dans  le  quartier  Bréda,  à  2  francs 
le  mètre,  tous  les  terrains  sur  lesquels  s'étend  aujour- 
d'hui la  rue  d'Aumale  et  dont  la  vente  produisit  d'im- 
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menses  bénéfices.  Les  deux   sœurs  n'ont   gardé  dans 
celte  rue  que  les  nos  12  et  14. 

Le  n°  12  appartenait  à  M^^^Thiers,  le  n**  14  à 
Mlle  Dosne.  Par  un  couloir  du  premier  étage  cet  im- 
meuble communique  avec  les  serres  de  Phôtel  Saint- 
Georges.  C'est  par  ce  couloir  que  M.  Mignet,  précédé 
d'un  valet  de  chambre  porteur  d'une  lanterne,  venait 
chaque  soir  rendre  visite  aux  deux  femmes  dont  il  a  été 
toute  la  vie  l'ami  fidèle. 

Quant  à  la  fortune  personnelle  de  M.  Thiers,  on  l'é- 
value à  vingt  millions,  dont  les  mines  d'Anzin  consti- 
tuent le  plus  fort  actif. 

Un  iseul  homme  connaît  à  cet  égard  l'exacte  vérité  : 
c'est  Me  Delapalme,  chez  qui  est  déposé  depuis  l'au- 
tomne 1877  le  testament  de  U^^  Thiers.  Il  en  résulte 
que  l'hôtel  Saint -Georges  a  été  légué  à  la  ville  de 
Paris,  à  la  seule  charge  d'y  établir  le  musée  Thiers.  On 
n'ignore  pas  que  le  premier  président  a  laissé  en  mou- 
rant la  jouissance  de  sa  collection  de  bronzes  à  sa  veuve, 
la  propriété  de  cette  collection  devant  revenir,  après  la 
mort  de  celle-ci,  à  la  ville  de  Paris. 

Les  deux  héritiers  les  plus  favorisés  sont  Mlle  Dosne 
et  le  général  Charlemagne. 

Les  cinq  chevaux  de  M.  Thiers  sont  légués  au  général 
Charlemagne. 

Voici,  d^ailleurs,  la  liste  exacte  des  héritiers  naturels 
de  M~°  Thiers  : 
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Mlle  Félicie  Dosne; 

Le  général  Mellinet; 

M.  Alexandre  Mellinet,  ancien  ministre; 

Le  général  Charlemagne; 

M"^*  Manuel  y  Gramedo; 

l/[rae  ^q  Flagnéac,  mariée  à  un  officier  de  cavalerie. 

A  l'occasion  de  la  mort  de  M™*  Thiers,  divers  journaux 
ont  parlé  des  papiers  politiques  de  son  mari,  qui,  d'a- 
près eux,  n'avaient  pas  encore,  selon  l'usage,  été  resti- 
tués à  l'État.  L'information  est  inexacte,  nous  dit  encore 
le  Figaro.  En  effet,  à  la  mort  de  M.  Thiers,  le  duc  de 
Broglie,  qui  était  alors  président  du  Conseil  des  minis- 
tres, se  refusa  à  toute  recherche  domiciliaire  qui  aurait 
pu  avoir  l'air  d'une  inquisition.  En  conséquence,  il  char- 
gea M.  Andral,  alors  vice-président  du  Conseil  d'État 
et  ami  particulier  de  la  famille,  de  faire  une  démarche 
auprès  de  M'"''  Thiers  afin  d'obtenir  d'elle  la  restitution 
amiable  de  tous  ceux  des  papiers  politiques  de  son 
mari  qui  devaient  légalement  faire  retour  à  l'État. 
Mme  Thiers  y  consentit  sans  aucune  difficulté,  et  elle 
pria  M.  Andral  lui-même,  assisté  de  MM.  Mignet  et 
Barthélémy  Saint- Hilaire,  d'opérer  ce  choix. 

La  commission,  dont  personne  ne  saurait  nier  la  sû- 
reté et  la  compétence,  se  livra  consciencieusement  à 
l'examen  des  papiers,  et  tous  ceux  qui  pouvaient  inté- 
resser l'État  furent  loyalement  remis. 

La  question  a  donc  été  vidée  de  la  façon  à  la  fois  la 
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plus  délicate  et  la  plus  régulière,  et  personne  n'a  plus 
rien  à  demander  désormais  aux  cartons  de  la  place 
Saint-Georges. 

Théâtres.  —  Ambigu.  —  Rose  Michel.  —  M^e  Far- 
gueil  vient  de  reprendre  à  l'Ambigu  avec  un  succès 
personnel  tout  à  fait  considérable  ce  drame  émouvant 
de  notre  confrère  Ernest  Blum. 

Cette  reprise  a  rappelé  à  Alph.  Daudet^,  dans  son 
feuilleton  de  VOfficiel^  la  lettre  suivante  que  la  superbe 
Rose  Michel  lui  écrivait  il  y  a  quelques  années  : 

...Ah!  le  théâtre,  le  théâtre!  Il  y  a  si  longtemps  que  je 
suis  de  ce  monde-là  que  je  m'y  ennuie  à  pousser  des  cris.  Il 
me  semble  qu'il  y  a  bien  plus  d'un  siècle  que  je  fais  mon  mé- 
tier d'écureuil  en  cage...  Bien  certainement  il  n'est  pas  de 
facultés  intellectuelles,  si  robustes  qu'elles  soient,  qui  résis- 
tent à  cette  pitoyable  fonction  d'oiseau  parleur.  Dans  cette 
carrière,  tel  qui  meurt  jeune  est  vraiment  élu,  et  rien  déplus 
douloureuxque  de  vieillir  dans  l'impuissance  d'atteindre  l'idéal 
que  l'on  perçoit.  Donner  sa  vie,  les  forces  vives  de  son  in- 
telligence et  de  son  cœur,  à  cette  chose  obsorbante,  creuse 
et  fugitive  qui  s'appelle  Vart  dramatique,  pour  nous  autres, 
simples  échos,  est  bien  ce  qui  peut  exister  de  plus  décevant, 
de  plus  amer  et  de  plus  stérile. 

—  Théâtre  des  Nations. —  Garihaldi. —  Mentionnons, 
pour  mémoire,  la  première  représentation  au  Théâtre 
des  Nations,  dirigé  par  M.  Ballande,  d'un  drame  intitulé 
Garihaldi  et  qui  a  pour  auteur  le  trop  fameux  pharma- 
cien Bordone,  que  les  hasards   de  notre   malheureuse 
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guerre  de  1870  avaient  pour  un  moment  improvisé 
général.  M.  Bordone  a  trouvé  bon  aujourd'hui  de  s'im- 
proviser auteur  dramatique,  prétention  qui  ne  lui  a  pas 
mieux  réussi  que  celle  qui  avait  fait  de  lui  un  chef  d'ar- 
mée !  Ajoutons  que  cette  soirée  du  1 1  décembre,  qui  a 
vu  naître  ce  drame  non  moins  incohérent  qu'infortuné, 
demeure  à  jamais  mémorable.  En  effet,  le  public  des 
hautes  galeries,  s'étant  trouvé  blessé  par  certaines  mani- 
festations des  spectateurs  de  l'orchestre  qui  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  sourire  aux  plaisantes  tirades 
pharmaceutiques  qu'on  leur  débitait,  sous  prétexte 
d'histoire,  le  public  d'en  haut  s'est  mis  à  lancer  sur 
celui  d'en  bas  toutes  sortes  de  projectiles  dont  quel- 
ques-uns ont  même  blessé  leurs  destinataires.  On  a  été 
jusqu'à  les  assaillir  de  ce  produit  humain  dont  le  gé- 
néral Cambronne  et  M.  Margue  ont  à  jamais  illustré  le 
nom,  ce  qui  n'a  pas  contribué,  comme  bien  on  pense, 
à  remettre  la  pièce...  en  bonne  odeur! 

—  Opéra-Comique.  —  L'Amour  médecin.  La  curiosité 
théâtrale  de  la  qu'nzaine  a  été  la  représentation  de  CA- 
mour  médecin,  de  Molière,  arrangé  par  M.  Monselet,  et 
mis  en  musique  par  M.  Poise.  Ingénieux  arrangement, 
très  jolie  musique,  bien  qu'on  éprouve  tout  d'abord  une 
surprise  à  voir  Molière  ainsi  mis  en  vaudevilles.  En  tout 
cas,  le  succès  a  été  complet.  Le  quatuor  des  médecins  a 
fan  florès,  et  l'on  n'a  pas  eu  assez  de  rires  et  d'applau- 
dissements pour  le  ravissant  ballet  des  apothicaires,  ou 
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plutôt  des  apoîhicairesseSf  car  ce  sont  de  gracieuses  bal- 
lerines, fort  élégamment  vêtues  en  mousquetaires  à  ge- 
noux, qui  ont  été  chargées  de  nous  montrer  l'instrument 
de  Molière  dans  toutes  les  positions  imaginables. 

L'œuvre  commune  de  MM.  Monselet  et  Poise  est  la 
seconde  tentative  d*une  appropriation  de  Molière  à  la 
scène  de  l'Opéra-Comique,  La  première  a  eu  lieu,  pour 
le  Médecin  malgré  lui,  avec  la  musique  de  M.  Gounod. 
C'est,  d'ailleurs,  une  des  meilleures  partitions,  et  certai- 
nement la  plus  curieuse,  dans  l'œuvre  du  maître,  qui  a 
su  donner  à  sa  musique  une  couleur  locale  du  plus 
grand  intérêt.  On  n'en  peut  dire  tout  autant  de  celle  de 
M.  Poise,  et,  pour  bien  goûter  l'aimable  et  gracieuse 
élégance  de  son  œuvre,  il  faut  un  peu  oublier  que  l'ac- 
tion se  passe  du  temps  de  Molière. 

A  propos  du  Médecin  malgré  lui,  notons  ici  un  curieux 
détail ,  que  nous  relevons  dans  les  notes  faites  par 
M.  Jouaust  pour  sa  belle  édition  du  Théâtre  de  Molière^ 
dont  le  sixième  volume  vient  de  paraître  ^  C'est  à  pro- 
pos du  couplet  suivant  des  Amants  magnifiques  : 

Notre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  désire. 
Mais  nous  avons  un  secours, 
Et  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

1.  Théâtre  complet  de  Molière,  publié  par  D.  Jouaust  en  8  vol. 
grand  in-S,  et  précédé  d'une  préface  de  D.  Nisard.  Dessins  de  Louis 
Leloir,  gravés  à  l'eau-forte  par  Flameng. 

^4 
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«  A-t-on  remarqué,  dit  l'éditeur,  que,  dans  l'arran- 
gement du  Médecin  malgré  lui^  mis  en  musique  par 
Gounod,  ces  cinq  vers  forment  textuellement  un  des 
couplets  que  Sganarelle  chante  à  sa  bouteille?  On  s'est 
borné  à  changer  noîre  amour  pour  un  mari.  L'arrangeur 
n'avait,  d'ailleurs,  rien  de  mieux  à  faire  que  de  mettre 
du  MoHère  dans  du  Molière,  mais  il  aurait  pu  prévenir.  » 

Varia. — Les  Filles  du  duc  de  Berry. — Le  curieux  ren- 
seignement historique  qui  suit  est  extrait  d'une  chronique 
de  notre  confrère  Monselet  à  l'Evénement  : 

«  Il  y  a  quatre  ans,  une  dame  de  quatre-vingt- 
treize  ans  expirait  au  château  de  la  Contrie,  dans  une 
petite  commune  du  département  de  la  Loire-Inférieure. 
Cette  dame,  qui  vivait  assez  retirée,  n'était  autre  que 
la  première  femme  du  duc  de  Berry,  Amy  Brown,  qu'il 
avait  connue  à  Londres  en  1806  et  dont  il  avait  eu  deux 
filles. 

M.  Charles  Nauroy,  qui  vient  de  publier  l'acte  de 
décès  d'Amy  Brown,  constate  avec  étonnement  qu'elle 
n'y  est  désignée  que  comme  veuve  de  Charles-Ferdinand, 
Quel  scrupule  a  donc  retenu  le  nom  de  Bourbon  au 
bout  de  la  plume  du  maire? 

On  sait  que  le  duc  de  Berry,  à  son  lit  de  mort,  fit 
appeler  les  filles  d'Amy  Brown  et  qu'il  les  recommanda 
à  la  duchesse.  Ce  qu'elles  sont  devenues,  M.  Nauroy 
nous  l'apprend.  M"^e  la  duchesse  de  Berry  les  prit  à  la 
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cour,  et  les  fit  nommer  comtesse  d'Issoudun  et  com- 
tesse de  Vierzon.  «  L'aînée  fut  mariée,  le  8  octobre  1823, 
à  Ferdinand-Victor-Amédée,  prince  de  Faucigny-Lu- 
cinge;  elle  est  devenue  veuve  le  10  mars  1868  et  a 
cinq  enfants,  dont  le  prince  de  Lucinge,  récemment  élu 
député  et  invalidé...  La  seconde  fut  mariée,  le  16  juin 
1827,  à  Athanase,  baron  de  Charelte,  pair  de  France 
et  neveu  du  chef  vendéen;  elle  est  devenue  veuve 
le  16  mars  1848  et  elle  a  six  fils,  dont  le  général 
Charetie. 

C'est  au  baron  de  Charette  qu'appartient  le  château 
de  la  Contrie  (commune  de  Couffé),  dans  lequel  s'est 
éteinte  Amy  Brown,  née  à  Maidstone,  comté  de  Kent 
(Angleterre),  après  avoir  survécu  à  tant  de  personnes 
et  à  tant  d'événements.  » 


PETITE  GAZETTE.  —  M.  Jourdain,  nouveau  ténor, 
a  débuté;  le  13  décembre,  à  l'Opéra  dans  le  rôle  de  Vasco  de 
Gama  de  rAfricaine.  Le  débutant  est  un  ancien  employé  de 
chemin  de  fer,  dont  Puget,  l'ex-ténor  du  Théâtre-Lyrique  et 
de  rOpéra-Comique,  a  été  le  professeur.  La  voix  du  nou- 
veau Vasco  manque  un  peu  de  charme  et  de  jeunesse,  mais 
elle  est  nette  et  mordante.  Beaucoup  d'aplomb  «  des  plan- 
ches »  et  en  somme  une  bonne  acquisition  pour  l'Opéra  en 
ce  temps  de  disette  si  extrême  de  ténors. 

—  L'Opéra  a  donné,  le  22  de  ce  mois,  une  représentation 
extraordinaire  au  bénéfice  de  l'Association  des  Artistes  drama- 
tiques. On  y  a  entendu  une  dernière  fois  M"""  Aiboni,  dont  la 
voix  a  toujours  une  grande  puissance,  et  diverses  pièces  de 
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la  Comédie-Française,  du  Palais-Royal  et  des  Variétés.  La 
recette  s'est  élevée,  par  suite  de  l'augmentation  du  prix  des 
places,  à  la  somme  de  35,223  francs. 

—  La  Comédie-Française  vient  de  recevoir  sociétaires 
fj[mn  Lioyd  et  Bartet.  M^^°  Lloyd  (Marie)  appartient  au 
théâtre  de  la  rue  Richelieu  depuis  le  23  janvier  1863  (débuts 
dans  Célimène  du  Misanthrope).  Quanta  M^i"  Bartet  (Julia), 
on  lui  a  fait  attendre  moins  longtemps  le  sociétariat.  En  effet 
elle  a  débuté  le  16  février  dernier  dans  Daniel  Rachat;  il  n'y 
a  donc  qu'un  peu  plus  de  dix  mois  qu'elle  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  à  la,  Comédie- Française.  —  D'autre  part,  annon- 
çons la  retraite  de  M™°  Provost-Ponsin,  que  son  état  de 
santé  oblige  à  se  démettre  de  son  titre  de  sociétaire.  Ayant 
débuté  le  24  août  1860  (Hortense  de  l'École  des  vieillards), 
}j[mo  Provost-Ponsin  a  droit  à  la  pension  en  raison  de  ses 
Tingt  années  de  services. 

—  Trois  théâtres  nous  ont  donné  des  nouveautés  en  ces 
derniers  jours:  les  Folies-Dramatiques  avec  un  opéra-comique 
de  MM.  Chivot  et  Duru,  musique  d'Hervé,  La  Mère  des 
compagnons,  très  agréablement  chanté  par  M.  et  M^°  Simon- 
Max,  mais  qui  n'est  qu'une  pièce  de  transition,  en  attendant 
mieux;  —  le  Château-d'Eau,  avec  un  nouveau  grand , 'drame, 
rOuvrier  du  faubourg  Saint-Antoine,  dont  l'auteur  M.  Curât 
nous  est  parfaitement  inconnu,  ce  qui  n'empêche  pas  sa  pièce 
d'être  fort  intéressante  et  suffisamment  bien  jouée;  —  enfin, 
le  théâtre  des  Nouveautés  avec  une  grande  revue  de  fin  d'an- 
née les  Parfums  de  Paris,  de  MM.  Albert  Wolff  et  Toché 
et  qui  a  réussi,  grâce  surtout  à  ses  excellents  interprètes, 
MM.  Brasseur,  Berthelier,  Joumard  et  M^^°  Schneider  — 
îa  vraie  Schneider  de  la  Belle  Hèlïnc  et  de  la  Périchole  — 
dont  le  talent  est  fatigué,  mais  qui  a  encore  bien  du  talent. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 
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Amérique,  II,  279. 

Berry  (Duc  de;.  Sa  des- 
cendance, II,  370. 

Bibliographie.  Tome  I.  La 
Physiologie  du  Goût,  il',  Le 
Livre,  2Ç);  Le  Moliériste ,  47; 
Le  Divorce,  de  Dumas  fils,  66  ; 
Nana,  67  ;  Œuvres  de  Schopen- 
hauer,  75;  Manuel  du  Parfait 
Char  entier,  c)-^  ;  Le  Cabotin,  ^ru- 
de de  Glatigny,  94;  Sophronime 
Loudier,  124;  L'Art  elle  Comé- 
dien, 138;  Le  Livre  des  Con- 
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vaUscentSy  141;  Bonaparlc  et 
son  temps,  143;  Dictionnaire 
des  noms,  1 70  ;  Le  Calendrier 
de  Vénus,  18^;  La  Comédie 
française  à  Londres,  207  ;  Le 
poëme  Martura,  227;  Souve- 
nirs de  Bouffé,  240;  Les  Soi- 
rées de  Médan^  268  ;  Religion 
et  Religions,  270;  Le  Sottisier 
de  Voltaire,  292;  M.  Guizot 
dans  sa  famille  et  avec  ses  amis, 
301;  Anecdotes  parisiennes,  de 
Louis  Loir,  304;  La  Maîtresse, 
319;  Correspondance  de  Frédé- 
ric II,  326;  Marthe,  histoire 
d'une  fille;  Les  Hauts  Faits  de 
M.  de  Pontheau,  332;  Les 
Allemands  à  Paris;  Le  Darwi- 
nisme social,}}};  Courbet  (sou- 
venirs intimes),  334. 

Tome  II.  Annales  du  théâtre 
et  de  la  musique,  7  ;  Le  Sottisier 
de  Voltaire,  39;  Le  Carnet  d'un 
ténor,  42  ;  La  Famille  Cardinal, 
50;  Histoire  du  Théâtre  fran- 
çais en  Belgique,  80;  Petit 
Traité  de  littérature  naturaliste, 
82  ;  Les  Livres  à  figures  du 
XIX'  siècle,  84;  La  Morte  ga- 
lante, c)6  ;  La  Façon  d'aimer  lé- 
gitimement, 120;  Correspondance 
de  Sainte-Beuve,  123;  Corres- 
pondance de  Catherine  II,  138; 
Le   Tourbillon    humain,    140; 


Le  Deuxième  Centenaire  de  la 
Comédie-Française,  22$  ;  Traite 
de  récitation  et  de  prononciation, 
266;  Gœthe  et  Diderot,  étude 
de  Barbey  d'Aurevilly,  291; 
Madame  de  Kriidener,  320  ;  Sou- 
venirs intimes  sur  Berryer,  327  ; 
Anecdotes  littéraires  de  Voise- 
non,  346  ;Le  Livre  d'or  du  Sa 
ion;  le  tome  VI  du  Molière  de 
Jouaust,  II ,  362. 

Boileau.  Ses  frères,  II,  220; 
sa  réception  à  l'Académie,  254. 

Bornier  (La  famille  de),  I, 
212. 

Bottin.  Curiosités  emprun- 
tées à  ce  dictionnaire-alma- 
nach,  II,  343. 

Bouts -rimes  :  par  Victor 
Hugo,  I,  178;  par  l'abbé  de 
L'Attaignant,  II,  146. 

Brunet.  Où  naquit  ce  comé- 
dien, II,  215. 

Capucins  (Les).  Leurs  seize 
poches,  II,  277. 

Censure  (La).  Exemples  des 
pièces  interdites  par  elle,  II, 
237;  un  député-censeur  en 
1794,  336. 

Chat  (Le).  Détails  sur  ce  mot 
pris  grammaticalement,  II,  312  ■ 

Citations.  A  sens  détourné, 
II,  114. 
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Claretie  (Jules).  Rapporteur 
de  la  commission  des  auteurs 
dramatiques,  I,  245. 

Colbert.  Contrat  de  mariage 
de  son  père,  II,  182. 

Concours  général.  Distribu- 
tion des  prix,  II,  95. 

Conférences  :  par  le  P.  Di- 
don,  I,  136;  par  les  frères 
Coquelin,  II,  261  ;  M^^  de 
Montrésor  sur  la  femrne,  276  ; 
de  Louise  Michel,  II,  363. 

Conservatoire.  Les  Concours 
de  1880,  II,  76. 

Contre-Petterie  (La),  II, 
106. 

Coppée  jugé  par  Zola  ,  I, 
19;  ses  vers  pour  le  cinquan- 
tenaire d'Hern^/zi,  132. 

Courbet.  Notice,  I,  334; 
un  exemple  de  son  infatuation, 
II,  282. 

Crémation  (La).  Procès-ver- 
bal d'une  cérémonie  y  relative, 
II,  212. 

Cris  (Les)  de  Paris,  II, 
III. 

Daumesnil  (Général).  Sa  sta- 
tue, II,  $8. 

Delaunay.  Son  toast  au  cin- 
quantenaire à'Heriiani,  I,  i  34. 

Deroulède.  Son  drame  de  b 
Moabite,  II,  257. 


Diamants  (Les)  de  la  cou- 
ronne. Vente  partielle,  II,  334. 

Dickens  (Ch.).  Sa  correspon- 
dance, I,  229. 

Diderot.  Roi  de  la  fève,  I, 
26;  Jugé  par  Barbey  d'Aure- 
villy, II,  289. 

Didon  (Le  Père).  Ses  confé- 
rences à  Paris,  I,  136. 

Ducamp  (Maxime).  Son 
élection  à  l'Académie,  I,  124- 
130;  sa  réception,  II,  3^8. 

Duchesne  (Le  ténor).  Com- 
ment il  échappa  à  la  mort  à 
Châteaudun,  II,  282. 

Duels  divers,  I,  322. 

Dufaure,  Son  gilet,  II,  59. 

Dujardin-Beaumetz  (D').  Élu 
membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, I,  384. 

Dupanloup  (Ms»").  Son  éloge 
parie  duc  Pasquier,  I,  100; 
Origine  de  son  nom,  171. 

Écrivain  (L')  public,  I,  349. 
Eau  (L').   Locutions  où   ce 
mot  figure,  I,  348. 

Éternument  (L'),  î,  220. 

Favart  (M"«).  Histoire  de 
sa  démission  comme  sociétaire, 
1,48. 

Fêtes.  La  fête  nationale  du 
14  juillet  1880,  II,  34. 
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Flaubert  (Gustave).  Sa  mort, 
I,  275;  sa  féerie  le  Château 
des  Cœurs  y  276;  anecdote  sur 
son  roman,  Bouvard  et  Pécuchet j 
341. 

Freppel  (M»»-)-  Ses  débuts  à 
la  Chambre,  I,  15. 

Frère  (Armand).  Nommé 
Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, II,  62. 

Freycinet  (Le  Cabinet),  I,  2. 

Glatigny.  Son  article  sur  le 
Cabotin,  94. 

Gondinet.  Auteur  et  collabo- 
rateur, II,  194. 

Gozlan  (Léon).  Son  opinion 
sur  certains  de  ses  confrères,  I, 
200. 

Grand  Prix  (Le).  Gagné  par 
un  cheval  anglais  en  1880,  I, 

337- 

Grévy  (Jules).  Voyage  offi- 
ciel à  Cherbourg,  II,  97. 

Gueymard-Lauters  (M™«). 
Histoire  de  ses  débuts  à  l'O- 
péra, I,  148. 

Halanzier.  Élu  président  de 
l'Association  des' artistes  dra- 
matiques, II,  255. 

Heilbronn  (M^'e).  Quitte  défi- 
nitivement l'Opéra,  I,  147. 

Henry  (C).  Sa  lettre  sur  le 
jeu  du  Taquin,  II,  87. 


Hpche(Le  général).  Célébra- 
tion deson  anniversaire,  II,  II. 

Hugo  (Victor).  Sa  réponse 
au  cinquantenaire  d'Her/i^nj,  I, 
1 3  5  ;  Scène  inédite  de  Marion 
Delorme,  1 56;  Anecdote  sur  un 
de  ses  cochers,  II,  26;  Note 
sur  Bug-Jargal,  309. 

Huysmans  (Karl).  Écrivain 
naturaliste,  I,  269. 

Intransigeants  et  intransi- 
geantes, II,  3S4- 

Jung  (Le  Colonel),  I,  143, 
384. 

Jésuites  (Les).  A  propos  de 
leur  expulsion,  I,  161  ;  Rela- 
tion d'une  entrevue  avec  Esco- 
bar,  297;  leur  expulsion  en 
1780,  II,  I  ;  en  1762,  4. 

Journaux  (Petits),  II,  118. 

Koning.  Son  portrait  dans  la 
Presse,  II,  211. 

La  Fontaine.  Sa  réception  à 
l'Académie,  II,  251. 

Lamoureux  (Ch.).  Son  mé- 
moire, sur  le  Théâtre-Lyrique 
I,  302. 

Lanfrey.  Etudede  M.  d'Haus- 
sonville  sur  sa  vie,  II,  196. 

La  Rounat.  Nommé  direc- 
teur de  l'Odéon,  I,  123. 
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La  Tour  Saint-Ybars.  Anec- 
dotes le  concernant,  II,  i8o. 

Le  Conte  de  Lisle.  Jugé  par 
Zola,  I,  21. 

Légion  d'honneur.  La  Croix 
des  comédiens,  I,  69. 

Lemoinne  (John).  Ambassa- 
deur sans  l'avoir  été,  I,  2^8, 
312. 

Lettres.  Tome  I.  Naudet,  8; 
Victor  Hugo  aux  habitants  de 
St-Quentin,    57;  Lamennais  à 
Béranger,    71;    Crémieux     à 
Deutz,  87;    Metternich   à  sa 
fille  et  à  Marie-Louise,    103; 
A.  Daudet  à  Cuvillier-Fleury, 
114;   Bonaparte  à  son   père, 
144;  Mérimée,  149;  Marceau, 
1 5 1  ;  Pau!  Lacroix,  sur  sa  pré- 
tendue candidature  à  l'Acadé- 
mie, 1^3;   Ch.  Autran,  sur  la 
cour  de  Grèce,  186;  Le  Maré- 
chal   Bosquet,  196;  M""  Au- 
clert  au    Préfet  de  la    Seine, 
219;     Ch.      Dickens,     229; 
M"^**  Bailly,    236;   Lavoisier, 
237;  Mac  Mahon    de   Guilly, 
247;    Carolus  Duran   à   Cla- 
retie,  248;  Rachel    (sept  let- 
tres ou  billets),  264;  Ch.    M. 
Le   Tellier,  sur   les   Jésuites, 
299;   Paul  de   Musset,    309; 
Alfred  de  Musset,  310;  sur  la 
mort  de    Flaubert,    3 1  $  ;    la 


Malibran,    328;  Haûy,    338; 
Turgot  à  Macquer  ;(trois  let- 
tres),   556;   Sarah    Bernhardt 
(quatre  lettres  à   M.  Perrin), 
359.  —  Tome  II.   Un  orato- 
rien  sur  l'expulsion  des  Jésuites 
en    1762,  4;   Emile  Augier  à 
un    directeur   de  théâtre,  25; 
Rachel  (un  voyage  en  Suisse), 
36;    Borda    à  Macquer,    56; 
Prévost-Paradol  à  Ludovic  Ha- 
lévy,  66  ;  C.  Henry,  sur  le  jeu 
du  Taquin,  87;  Rachel  (visite 
à  M'"^  Lafarge),  100;  Berlioz, 
sur  les  Trojens,     103;   Louis 
Napoléon,  Chateaubriand, Léon 
Foucault,  duc  de  Luynes,  Mi- 
cheletàLibri,  1 3 1;  Le  Maréchal 
Bugeaud  sur  son  mariage,  148; 
Lanfrey,  197  ;  Hugo  à  sa  fdle, 
201  ;     le    comédien    Régnier, 
239;  Dalayrac,  240;  G.  Sand 
à  Fréville,  267:  Rachel  sur  les 
critiques,  272;  M"°  Colombier 
sur  le  voyage  de  M^^^^  S.  Bern- 
hardt, 279;  Victor  Fournel  à 
propos  de  Molière,   284;  Ra- 
chel sur  Charlotte  Corday,  304; 
De  Sacy  pendant  le  siège,  325; 
Justel  sur  St-Evremond,  344. 
lj[iu   Fargueil   sur  le  théâtre, 
II,  367. 

Lockroy.  Son  rapport  sur  les 
théâtres  subventionnes,  I,  367» 
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Loménie  (De).  Son  éloge  par 
Taine,  1, 36;  ses  lettres,  38. 

Loterie  franco-espagnole,  I, 
19s. 

Loudier  (Sophronyme).  No- 
tice, 1,124;  son  livre  Le  Tour- 
billon humain,  II,  140. 

Loyson  (L'abbé).  Curieux 
détails  de  son  différend  avec 
l'abbé  Bichery,  I,  317. 

Malibran  (M°^«j.  Ce  qu'on 
la  payait,  I,  316;  ses  lettres, 
328. 

Marat.  Proscrit  la  fête  des 
Rois,  I,  27. 

Marseillaise  (La).  Versions 
inédites,  II,  22,  52;  la  Mar- 


seillaise  des   Vacances 
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son  histoire,  222. 

Mazade  (Ch.  de).  Son  étude 
sur  M.  Thiers,  I,  216. 

Meilhac  (Henri).  Ses  vers 
sur  Offenbach,  II,  301. 

Menus.  Un  dîner  en  Chine» 
II,  244. 

Michel  (Louise)  conféren- 
cière, II,  535. 

Mignot,  I,  4. 

Molière.  Article  de  Monselet 
le  concernant,  I,  72. 

Montigny.  Discours  pronon- 
cé sur  sa  tombe,  I,    167  ;  No- 


tice concernant  le  directeur  du 
Gymnase,  II,  12. 

Monval.  Fondateur  du  Mo' 
liériste^  ^  47* 

Napoléon  :  —  à  Erfurt,  1,5; 
jugé  par  Pelletan,  II,  152. 

Nécrologie.  Tome  I.  Pou- 
joulat,  2  ;  De  Biéville,  3  ;  Her- 
belin,  3  ;  comte  de  Montalivet, 
1 5  ;  P.  Blanchemain  ,  17  ; 
Léonce  de  Lavergne;  duc  de 
Gramont,  34;  Jules  Favre, 
5  3  -,  Général  Morin,  68  ;  Granier 
de  Cassagnac,  84  ;  Crémieux, . 
86;  Bersot,  89;  Dérivis  ;  Eug. 
Déjazet,  124  ;  Montigny  ; 
Souverain;  G.  de  Chénier  ; 
Albert  Sowinski  ;  Th.  L.  Au- 
zoux,  154;  Glinka,  155;  Jac- 
quot  de  Mirecourt,  185  ;  F.  de 
Marescot,  208;  général  Vinoy, 
270;  Flaubert,  275;  Ed.  Four- 
nier,  279;  Emile  Durandeau; 
Narcisse  Fournier,  287;  Ma- 
rie Escudier;  M™e  Rosa  Es- 
cudier,  288;  Paul  de  Musset, 
308;  Le  prince  de  Ligne,  320; 
Hippolyte  Passy,  323;  Paul 
Albert,  369;  général  Aymard, 
370.  Tome  II.Gueymard,  32; 
Isaac  Péreire  ,  47  ;  Gabriel 
Douët  d'Arcq,  63  ;  Compte-Ca- 
lix,  95  ;  Machelard;  Gazelles; 
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H.  Firmin-Didot,  127;  docteur 
Hébra;  M°^»  Compayre;  Va- 
vasseur;  Ulysse  Parent;  Miss 
Neilson,  128;  M^  Nicolet, 
171;  Offenbach,  204;  Louis 
Lande,  256;  Rosier,  2^6] 
Léon  Cogniet;  Xavier  Au- 
bryet,  319;  Reber;  général 
de  Reffye;  Albert  Joly,  352, 
M™°  Thiers. 

Nordenskiold.  Son  arrivée  à 
Paris,  I,  193. 

Offenbach  Sa  croix  d'officier, , 
II,  5  s  ;  sa  mort,  204;  Inaugu- 
ration de  son  buste,  299. 

Opéras  (Divers).  Durée  de 
leur  représentation,  II,  342. 

Othon  (Le  roi).  Sa  cour,  I, 
186. 

Perrin  (Emile).  Son  dis- 
cours sur  la  tombe  de  M.  Mon- 
tign.y,  I,  167. 

Plagiat.  George  Sand  plagiée 
dans  r Estafette,  I,  313. 

Poésies.  Œuvres  choisies 
d'Ecoffey,  I,  30;  vers  de  H. 
de  Bornier  à  M"°  Miroy,  58; 
vers  de  Gérard  de  Nerval, 
112;  Epître  de  Granier  de 
Cassagnac,  113;  Poésies  d'Ed. 
Munier,  126;  deux  vers  iné- 
dits de  V.  Hugo,  152;  Poésie 


de  H.  de  Lorgeril,  204;  vers 
de  Henri  Regnault,  206;  Idylle 
antique  par  V.  Hugo,  254; 
l'Histoire  de  Joseph  en  canti- 
ques, 343  ;  vers  d'un  directeur 
de  théâtre  de  Strasbourg,  381  ; 
poésie  d'A.  Le  Gallois,  II, 
60;  Le  TèUgraphe,  poëme  ou- 
blié d'Hugo,  119;  vers  du  té- 
nor Roger,  122;  vers  oubliés 
d'A.  de  Musset,  135;  un  son- 
net à  Philoméla,  243;  un  cou- 
plet de  cantique,  243;  vers 
attribués  à  Molière,  2^0;  une 
épître  à  Bossuet,  28  j;  épi- 
gramme  au  même,  288;  deux 
pièces  choisies  de  Buttet,  31 5  ; 
vers    de    Louise    Michel,   II, 

Poncifs  dramatiques,  I,  122. 

Quinzaine  (La).  Tous  les 
articles  publiés  sous  cette  ru- 
brique figurent  à  leur  rang 
dans  le  présent  Index. 

Raspail.  Sa  bibliothèque,  I, 

Réclames.  Du  libraire  Liseux, 
I,  181  ;  une  affiche  de  théâtre, 
182  ;  Diverses,  II,  216. 

Renan.  Sa  croix  d'officier, 

H,  H- 

Repas    (L'Heure    des),   I, 

379- 


-  38i  — 


Rochefort  (Henri).  Son  re- 
tour à  Paris,  II,  36. 

Roger.  Ses  Mémoires,  II, 
42,  122. 

Saint-Albin  (Philippe  de). 
Son  testament,  I,  115. 

Saint-Antoine.  Colonel  dans 
l'armée  portugaise,  I,  62. 

Saint-Marc  Girardin.  Anec- 
dote le  concernant,  I,  169. 

Salon  (Le)  de  peinture  de 
1880,  I,  259;  les  récompen- 
ses, 525  ;  recettes,  II,  31.  Nou- 
veau règlement  du  Salons,  II  , 
360. 

Samson.  Inauguration  de 
son  tombeau,  I,  320. 

Sardou.  Sa  pièce  de  Daniel 
Rachat,  I,  97;  accusé  de  pla- 
giat, 227;  le  cinquantenaire 
de  son  père,  II,  :29. 

Say  (Léon).  Ambassadeur  à 
Londres,  I,  258;  Élu  président 
du  Sénat,  289  ;  notice  sur  sa 
famille,  290. 

Shah  (Le)  dé  Perse.  Ses 
Mémoires,  I,  51. 

Sully-Prudhomme,  I,  384. 

Sorbonne  (La).  A  propos  de 
sa  reconstruction  projetée,  II, 
109. 

Talma.  Où  il  naquit,  II, 
215. 


Taquin  (Le  Jeu  du),  II,  58, 
87. 

Tessandier  (Miio).  Artiste  du 
Gymnase  et  de    l'Odéon,   II, 

273- 
Théâtres.  Opéra.  Tome  I. 

Reprise  de  Don  Juan,  1 3  ;  dé- 
part de  M"^  Heilbronn,  147; 
Aida  ,  173  ;  début  de  M°^« 
Montalba,  280;  divers  frais  de 
mise  en  scène,  286;  concerts 
historiques,  306;  reprise  de 
Guillaume  Tell,  371.  Tome  II. 
Maurel  dans  Faust,  21;  début 
de  Mierzwinski  et  de  M^^^  Du- 
frane,  108;  Le  Comte  Ory  (re- 
prise) et  sa  légende,  268;  La 
Korrigane,  ballet,  320;  début 
de  M"^  Baldi  ;  Les  Seize  Mar- 
guerites de  Faust,  337.  Repré- 
sentation extraordinaire  avec 
i'Alboni.  Débuts  du  ténor  Jour- 
dain, 371. 

Comédie-Française.  Tome  I. 
Représentation  de  Ruy-Blas 
au  profit  des  pauvres,  29  ;  an- 
niversaire de  Molière  ;  Diogene 
et  Scapin ,  47  ;  le  Traitement 
des  sociétaires,  49;  Daniel 
Rachat^  98,  105  ;  le  cinquante- 
naire d'Hernani,  131;  reprise 
deBrilannicus,  i72;M.Worms 
et  M"«  Dudlay  dans  Le  Cid, 
2 1 1  ;  reprise  de  L'Aventurilre  et 
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incident  Sarah  Bernhardt,  241  ; 
M"«s  Barlet  dans  Ruy-Blas  et 
Croizette  dans  L'Aventurière , 
280;  Difficultés  faites  à  M.  Per- 
rin  au  sujet  de  Daniel  Rachat, 

286  ;  quelques  droits  d'auteur, 

287  ;  Coquelin  donne  et  reprend 
sa  démission^  324;  procès  de 
la  Comédie  avec  Sarah  Bern- 
hardt, 358.  Tome  U.  Garin^ 
drame  nouveau  en  vers,  de 
M.  Delair,  3;  M"«  Bartet 
dans  Le  Gendre  de  M.  Poirier, 
49  ;  début  de  M"«  Lerou,  143  ; 
début  de  Leloir  et  de  Féraudy, 
173  ;  le  200^  anniversaire  de  la 
Comédie-Française,  225  ;  Le 
Bourgeois  Gentilhomme,  231; 
L'Impromptu  de  Versailles  , 
233;  incident  du  drame  La 
Moabite,  258;  représentation 
de  retraite  de  Talbot,  330;  re- 
prise de  Jean  Baudry^  332; 
débuts  de  Le  Bargy  et  de  Le- 
loir, 3  5 1  ;  M"e»  Lyod  et  Bartet, 
sociétaires  ;  démission  de 
Mme  Ponsin,  II,  372. 

Opéra-Comique.  Tome  L 
Reprise  du  Maçon ,  82  ;  Jean 
de  Nivelle,  opéra  nouveau,  144; 
débuts  de  Mi^°  Van  Zandt,  185; 
Mi^°  Isaac  dans  le  Domino 
noir,  307;  La  Fée,  opéra  nou- 
veau, 372.  Tome  IL  L'Amour 


médecin,  opéra  nouveau,    368. 

Odéon.  Tome  I.  Un  Homme  à 
plaindre,  comédie  nouvelle,  29; 
reprise  des  Inutiles,  81;  Vol- 
taire chez  Houdon,  un  acte  nou- 
veau, iio;  Les  Noces  d'Attila, 
drame  en  vers  d'H.  de  Bor- 
nier,  174.  Tome  IL  Réouver- 
ture de  septembre,  176;  La 
Peau  de  l'Archonte;  les  Parents 
d'Alice ,  comédies  nouvelles , 
1 77  ;  reprise  de  Charlotte  Cor- 
day,  271. 

Gymnase.  Tome  L  Le  Fils  de 
Coralie,  comédie  nouvelle,  5  5  ; 
Les  Folies  de  Valentine;  l'Ami^ 
rai,  comédies,  2^2;  reprise 
d'Andréa,  307.  Tome  IL  Ces- 
sion de  la  direction  à  V.  Ko- 
ning,  12;  reprise  de  La  Papil- 
lonne, 208;  Les  Braves  Gens, 
comédie,  333. 

Gaîté.  Tome  I.  Pétrarque, 
opéra  nouveau,  82  ;  représen- 
tations de  M™«  Patti,  123, 
21 1  ;  Le  Courrier  de  Lyon,  22^. 

Vaudeville.  Tome  L  Le  Na- 
bab, comédie  nouvelle,  79;  re- 
prise de  La  Vie  de  Bohême, 
243;  Nos  Députés  en  robe  de 
chambre,  comédie  de  Ferrier, 
30S.  Tome  IL  Pétillard  et 
Merigaud,  comédie  nouvelle, 
3 1  ;    L'Heure  du  pâtissier,  co» 
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médie  en  i  acte,  174;  Les 
Grands  Enfants,  de  Gondinet, 
1 94  ;  reprise  du  Pire  prodigue, 
306. 

Variétés.  Tome  I.  La  Petite 
Mère,  155;  Mes  Beaux  Pères  ; 
VŒU  du  Commodore,  vaude- 
villes ,  288.  Tome  II.  Re- 
présentation extraordinaire  en 
l'honneur  d'Offenbach,  299; 
Rataplan,  revue,  334. 

Renaissance.  Tome  I.  Les 
Voltigeurs  de  la  32e  brigade, 
29.  Tome  II.  La  Marjolaine, 
1 4  5  ;  Giroflé-Gii  ojla  ,  2  3  3  ; 
Belle-Luntte ,  i-jâ^. 

Porte-Saint- Martin.  Tome  I. 
Les  Etrangleurs  de  Paris,  184. 
La  Mendiante,  352.  Tome  II. 
La  Bouquetilre  des  Innocents, 
32  ;  L'Arbre  de  Noël,  210. 

Ambigu.  Tome  I.  Turenne, 
drame  nouveau,  80  ;  Robert-Ma- 
caire ,  223;  Les  Mouchards, 
drame  nouveau,  383.  Tome  II. 
Diana,  20;  Reprise  de  Rose 
Michel,  357. 

Palais-Royal.  Tome  I.  La 
Corbeille  de  noces  ,  comédie 
nouvelle,  80  ;  Le  Siège  de  Gre- 
nade, 224;  La  Gifle;  Les  Deux 
Chambres,  288.  Tome  II.  Re- 
présentation   à    Londres ,    17; 


réouverture  du  théâtre  restauré, 
174;  reprise  d'Une  Corneille 
qui  abat  des  noix,  308;  Divor- 
çons! comédie,  351. 

Bouffes -Parisiens.  Tome  I. 
Fleur  de  thé  (reprise),  35;  Les 
Mousquetaires  au  Couvent,  184. 

Troisième  Théâtre- Français. 
Tome  I.  Chien  d'aveugle,  drame 
nouveau,  224.  Tome  IL  Le 
Mannequin,  308. 

Théâtre  Cluny.  Tome  I.  Re- 
prise des  Crochets  du  père  Mar- 
tin,  S2;  Le  Marchand  de  son 
honneur,  drame  nouveau,  252. 
Tome  II.  Les  Rosières  de  Meu- 
don,  vaudeville,  96. 

Château-d'Eau.  Tome  I.  La 
Convention  nationale,  drame, 
80  ;  Le  Puits  des  quatre  chc" 
mins,  2  5  2  ;  Si  j'étais  roi,  3  5  2  ; 
Le  Bijou  perdu;  La  Poupée 
de  Nuremberg,  384;  Tome  II. 
Martha ,  ^i  ;  La  Fée  des 
Bruyères,  32;  La  Fanchon- 
nette,  6 y,  Le  Cardinal  Dubois, 
drame,  \^y,  Bug-Jargal,  309; 
L'Ouvrier  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  372. 

Théâtre  des  Nations.  Tomel. 
Le  Beau  Solignac,  56.  Tome  II. 
Les  Nuits  du  boulevard,  142; 
Garibaldi,   367. 

Théâtre  du  Châtelet,  Tome  I. 
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Reprise  des  Fugitifs,  122;  Les 
Pilules  du  Diable,  ii^.Tomell. 
Michel  Strogoff^  307,  352. 

Athénée.  Tome  I.  Bric-à- 
brac,  revue,  123;  Les  Dindons 
de  la  farce,  vaudeville,  320. 
Tome  II.  La  Goguette,  178; 
L'Article  7,  308. 

Fantaisies-Parisiennes.  Tome 
I.  La  Girouette,  155.  Tome  II. 
Madeleine-Bastilky  revue>  308. 

Théâtre  Taitbout.  Tome  I.  Sa 
disparition,  373. 

Cirque-Olympique.  Tome  II. 
Ce  que  coûte  sa  troupe,  115. 

Folies-Dramatiques.  Tome  II. 
Les  Boussigneul ,  vaudeville, 
l\  ',  Le  Beau  Nicolas,  256;  La 
Mère  des  compagnons,  371. 

Théâtre  des  Nouveautés . 
Tome  II.  Le  Voyage  en  Amé- 
rique, 1 78;  Les  Parfums  de  Paris, 
revues  372. 

La  Comédie-Parisienne,  II. 
Origine  de  ce  nouveau  théâtre, 
143. 

Thiers.  Ses  amis ,  1,4; 
Érection  de  sa  statue  à  Saint- 
Germain,  II,  161  ;  opinions  di- 
verses émises  sur  sa  personne 
et  son  caractère,  164;  une  cu- 


rieuse apothéose  en  vers,  247; 
Mort  de  sa  veuve,  ses  papiers 
politiques,  366. 

Thiers  (M-^^).  Sa  mort,  II, 
362;  sa  famille  et  ses  héri- 
tiers, 364. 

Tribunaux.  Une  histoire 
d'adultère,  I,  58;  l'affaire  des 
cabaleurs,  120;  procès  Gentien- 
Bièie,  195;  affaire  Legardeur 
de  Tilly,  II,  98. 

Ventes.  De  la  collection  De- 
midoff,  I,  163;  de  souvenirs 
napoléoniens,  218;  de  livres 
rares  à  Bruxelles,  282;  de  la 
collection  de  tableaux  Bour- 
nonville,  284;  de  la  collection 
Demidoff ,  338  ;  vente  de 
Bressant,  II,  310. 

Véron  (Sophie),  II,  123. 

Vibert  (Paul)  accuse  Sar- 
dou  de  plagiat,  I,  227. 

Vinoy  (Général).  Sa  mort, 
I,  170;  ses  ouvrages  militaires, 
273. 

Zola  (Emile).  Plagiaire,  I, 
III  ;  ses  débuts  littéraires, 
345;  ses  contradictions  à  pro- 
pos de  Ranc,  II,  178;  demande 
une  statue  pour  Balzac,  323. 


Par:s,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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